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Ami'A vie de VoUaift doit êlre Thiftoire des progrèi 
que les arts ont dus à foa génie ^ du pouvoir qu^il h 
exercé fur les o|)inions de fon fiècle , enfin de cette 
longue guerre contre les préjuges , déclarée dès fa 
jeunefie , et foutenue jufqu à fes derniers momens. 

Mais lorfque Finfluence d*un philofophe s'étend 
jufque fur le peuple , qu'elle éft prompte » qu elle iû 
fait fentir à chaque inftant , il la doit à fon caractère » 
à fa manière de voir , à fa conduite « autant qu*i 
fe$ ouvrages. D'ailleurs ces détails font encore unies 
pour rétude de Tefprit humain. Peut«*on efpérer de 
le connaître , fi on ne Ta pas obfervé dans ceux en 
qui la nature a déployé toutes fes rie^efiès et toute 
& puiflance , fi même on n'a pas recherché en eux 
ce qui leur eft commun avec les aukes hommes^ 
aufli-bien que ce qui les en diftingue? L'homme 
ordinaire reçoit d'autrui fes opinions , fes paffions « 
fon caractère ; il tient tout des lois , des préjugés , 
des ufages de fon pays , comme la plante reçoit tobi 
du fol qui la nourrit , et de Faiî qui Tehvironne. Ea 
obfervant l'homme vulgaire , on apprend à connaître 
Vempire auquel la natuk-e nous^s^ foumis» et non le 
fecret de nos forces et les lois de notre intelligence. 

François-Marie Arùuct, qui a rendu le nom de Voltair$ 
fi célèbre , naquit à Chatenay , le 20 de février 1 694 , 
«t fut baptifé à Paris , dan» TégUfe de Saint-André* 

\ A a 



Q 



r^ 



1 



4 VI£ DE VOLTAIRE» 

des- Arcs, le 22 de novembre de la même année* 
Son exceffive faiblefle fut la caufe de ce retard , qui 
pendant (a vie a répandu des nuages fur le lieu ei 
fur 1 époque de fa naiffance. Oh fut aufli obligé de 

4>aptifer FontctulU ^ddxis la maifon paternelle, parce 
quon défefpérait de la vie d*un enfant fi débile. 
Il eft aflez fingulier que les deux hommes célèbres 

. de ce fiècle , dont la carrière a été la plus longue , 
et dont Tefprit s'eft confervé tout entier le plus long- 
temps , {oient nés tous deux dans un état de .faiblefle 

: et de langueur. 

Le père de M. de Voltaire exerçût la chai^ (le 

•^ tréforier dé la chambre des comptes ; fa mère , 
MàrguerUt £Âumart , était d*une famille noble du 
Poitou. On a reproché à leur fils d avoir pris ce 
nom de VoUaire^ c'eft -à-dire , d^avoir fuivi Tufage 
alors, généralement établi dans la bourgeoifie riche 
où les cadets , laiflant à laine le^ nom de famille , 
portaient celui d'un fief ou même d'un bien de cam-^ 
pagne. Dans une foule de libelles on a cherché à 
rabaifier fa naifl^nce. Les gens de lettres fes ennemis 
femblaient craindre que les gens du monde ne facri- 
fiaflet^t trop aifément leurs préjugés aux agrémens 
de fa fociété, à leur admiration pour fes.talens , et 
qu ils ne traitafient un homme de lettres avec trop 
d'égalité. Ces reproches font un hommage : la Ëuire 
n'attaque point la naiflance d'un homme de lettres , 
à moins qu'un refte de confcience , qu'elle ne peut 
étouffer , ne lui apprenne qu'elle ne parviendra 
point è^ diminuer fa gloire perfonnelle. 

La fortune dontjouiflaitM. Arouet procura deux 
grands avantages à ion fils; d'abord celui d'une 
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ëducatioo foignée\ (ans laquelle le génie n'atteint 
jamais la hauteur où il aurait pu' s'élever. Si on 
parcourt Thiftoire moderne , on verra que tous les 
hoftimes du premier ordre , tous ceux dont les 
ouvrages ont approché de la perfection, n'avaient 
^ pas eu à réparer le défaut d'une première éducation. 

L'avantage de nsutre avec une fortune indépen* 
danten'eft pas moins précieux. Jamais M. de VoUairi 
n'éprouva le malheur d'être obligé ni de renoncer 
à fa liberté pour afiurer fa fubfifianee , ni de foumeitre 
fon génie à un travail commandé par la néceffité 
de vivre , ni de ménager les préjugés ou les payions 
d'un protecteur. Ainfi fonefprit ne fut point enchaîné 
par cette habitude de la crainte , qui non-feulement 
empêche de produire , mais imprime à toutes les 
productionsnin caractère d'incertitude et de faiblefle. 
Sa jeunefle , à l'abri des inquiétudes de la pauvreté, 
ne Texpofa point à contracter ou cette timidité fervile 
que fait naître dans une ame faible le befoin habituel 
des autres hommes , ou cette âpreté et cette inquiète 
et foupçonneufe irritabilité , fuite infailliblepourles 
âmes fôrties de l'ôppofition entre la dépendance à 
laquelle la néceffité les foumet , et la' liberté que 
demandent les grandes penfées qui les occupent. 

Le jeune Arouet fut mis au collège des jéfuites, 
où étaient élevés les enfans de la première nobleife, 
excepté ceux des janfénifles ; etles janféniftes , odieux 
à la cour, étaient rares parmi des hommes qui alors 
obligés, par lufage, de choifir une religion /ans la 
connaître , adoptaient naturellement la plus uti)e à 
leurs intérêts temporels. Il eut pour profefleura de 
rhétorique le ^xt Foret qui , él^t à la fois un homme 
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d'efprit et un bon' homme, voyaU dans -le jeunt 
4rouei le germe d'un grand-komme ; et le pçit: lejay. 
qui » frapi^ de la hardieffe de fes idées et de Tindé-» 
pendance de fes opinions , lui prédifait qu il Jersù 
m Franct le coryphée du déijkê .-prophéties que 1 evé* 
nement a également juftifiées. 

Au ibrtir du collège , il retrouva dans la maifen 
paternelle Tabbé de Chê^umuf (on parrain, ancieil^ 
ami de fa mère. CétaÂt un de cea hommes qui, s'étani 
engagés dans Tétat eccléfiaftiq^e par complaifance », 
au pa%un mouveiga^^ d ambition étrai^ère à leur 
ame , facri&Qnt enfuite i lamour d'yiM vie libre la 
fbrtutie et la confidération des dignités facerdotales » 
ne pouvait fe réfoudare à gurdcr toi»joua fur Uur 
viÊige le mafque de Thypoçrific, 

(.'abbé de Ckâtta^miuf était lié avec Aïmii » k 
laquelle fa probité , fofi efprit, fa liberté de penler » 
avaient fait pardonner depuis long-temps les aven-» 
tures un peu trop éclatantes de fa jeunefle. l^ bonne 
compagnie lui ^aitfu gré^'avoÂr refufé fon ancienne 
amie» madUm^ de iiêinUmm , qui lui avait of&rt de 
1 appeler à la Qàxxr.y k çonditioaa qu ellç fe ferait 
dévote. L'abbé de ChMtaumuf 3ym préfenté a Ninon 
YoUairt en&nt, maîsdqà poêle, défolant déjà pat 
de petites tpiffFs^mmtti Jcn jmfénjfte de frire » it réci- 
^ tant fSLvec complaifance la Moifode de Rùuffea%. . 

Ninon avait gonrë Télève de fôn ami , et lui avait 
légué, par tefiamfem> deux mille francs pour acheter 
des Hvtes. Ainfi ^ dès fon enfance , d'heureufea cir-^* 
conftances lié apprenaient , même avant que & raifon 
fôt formée , i regarder Tétude , les travaux de Tefptit » 
cpmme nue oc.cU{>&l»a douce ejt honorable ; et » 
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eo le TapprochftBt de quelques êtres fitpérieuffs aux 
opinions vulgaires , lui montraient que FeTpric lit 
4'fiomme eft lié libre » et qu il a^droic de juger tottC 
ce qu il peut connaître ; tandis que« par une Iftche 
condefceni^nce pour. les préjugés, les éducAtionI 
ordinaires ne laiilent voir aux enfans que ks marques 
honteufes de fa fervitude. 

L*hypocrifie et rintolérance repaient a la coWde 
Louis XIV : on s'y occiqpast à détruis le janfénUme« 
beaucoup plus quà foulager les maux 4ii peuple. La 
réputaticm d'incréditlité avait fak perdre à Càtinài la 
cpnfian<ie due à £ès vertus et à ibu talent pour la 
f]uerre. On reprochât an due de Venâhm de mmciuer 
à la méfie quelquefois , et on attribuait à fon indé« 
votion les fùccès de Fhéréfîque Hadbôroug tt de 
rincrédule Eugène. Cette bypocrifiie avait révolté 
ceux qu'elle n avait pu corrompre ; et> par averfioà 
pour la févérité de Verfailles » les fociéiés de Paris 
les.plus brillantes affectaient de pott» kt liberté et It 
goût du plaifirjufquà la licence^ 

L'abbé de CkaSeaimiuf\xAt^w&t le jeune V^U^ire 
dbtns ces fodétés , et par ti<uUdremenl dans <^ll6 du 
éùc de SulU , du marquis de la F^re » de labbé 
Seraient de Tabbé àt Chaùlieu, de labbé Cêurtin, 
Le prince de Catui^ le grand prieur de Vetdànu , s'y 
joignaient fouvent. 

M. Aroutt crut fôn fils perdu en apprenant qu'il 
fefaît des vers r ^ qu-il voyait bonne compagnie. Il 
voulait en faire un magiftrat , et il le voyait occupé 
d'une trs^édie. Cette querelle de famille finit par 
faire envoyer le jeune Voltaire chez lé marquis de 
Ckâêeaimev/, asiri[>affadeur de France en HoUande* 

A4 
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..: Son exil ne fut pas long. Madame du Noytt » qui 
, s'y «lait réfugiée avec fes deux filtes , pour fe féparer 
de fon mari , plus que par xèle pour la religion ^ro» 
teftante, vivait alors, à /la Haie, d'intrigues et de 
libelles, et prouvait par fa/ conduite que ce n'était 
pas la liberté de confcience qu elle y était allée 
cl^erchen . ^>^ 

^ M. de Voltaire devint amoureux d'une de fes filles ; 
.)a mère trouvant que le feul parti quelle pût tirer 
de cette paflîon était den faire du bruit, fe plaignit 
à rambafladeur , qui défendit à fon jeune protégé 
<de conferver des liaifons avec mademoifelle àAi'Noytr^ 
et le renvoya dans fa famille pour n avoir |>ai6 fuivi 
fes ordres. ^ 

; Madame du Noytr ne manqua pas de faire impri* 
mer cette aventure avec lies Uttrts du jeune Arcuetk 
fa fille, efpérant que ce nom , déjà très*connu , ifendt 
mieux vendre le livre; et elle eut foin de vanter fa 
févérité maternelle et fa délicatefle, dans le libelle 
même où elle déshonorait fa fille. 

On ne reconnaît point dans ces lettres la fenfibilité 
de Fauteur de Zaïre et de Tancrède. Un jeune homme 
paffionné fent vivement , mais ne diftingue paslui- 
même les nuances des fentimens qu'il éprouve; il 
ne fait ni choifir les traits courts et rapides qui carac^ 
térifent la paffion , ni trouver des termes qui peignent 
à l'imagination des autres le fentiment qu'il éprouve „ 
et le faffent p^fler dans leur ame. Exagéré ou com« 
mun , il paraît froid lorfqu'il eft dévoré de l'amour 
lé plus vrai et le plus ardent. Le talent de {Peindre 
lespaflfions fur le théâtre, eft même un, des derniers 
q^ui fe développe dans les poètes. Réfcine n'en avait 



,V I E D « VvO L T AI « E. 9 

pas même montré le germe dans les Frères emi^mis 
et dans Alexandre , et Brutus a précédé Zaïre : c eft 
que pour peindre les paflions , il faut non-feulement 
les avoir éprouvées , mais avoir pu les obferver , 
en juger les mouvemens et lès effets dans un temps 
•où i cefiant de dominer nôtre ame , elles n'exiftent 
•plus que dans nos fouvcnirs. Pour les fentir , il fufiit 
d avoir un ccçur; ilfaut, pour, les exprimer avec 
énergie et avec juftefle , une ame long-temps exercée 
par elles, et perfectionnée par la réflexion., 

Arrivé à Paris , le jeune homme oublia bientôt 
foB amour ; mais il n Oublia point de faire tous fes 
efforts pour enlever une jeune perfonne eflimable 
et née pour la vertu , à une mère intrigante et cor- 
rompi|e. Il employa le zèle du profélitifme. Plu- 
'fieurs évêques , et même des jéfuites , s'unirent à lut. 
Ce projet manqua; mais Voltaire eut dans la fuite 
le bonheur d être utile à mademoifelie du Noyi^r , 
alors mariée au baron de Vinterjtld. 

Cependant Xon père le voyant toujours obftiqé à 
faire des vers et à vivre dans le monde , Tavait exclu 
de fa maifon. Les lettres les plus foumifes ne le tou*- 
chaient point : il lui demandait même la permiffîon 
de pafîer en Amérique , pourvu .qu avant fon départi! 
lui permît d'embraffer fes genoux. liJFallut feréfoudre, 
non à partir pom; rAmérique , mais à entrer chez 
un procureur. 

11 n y refta pas long-temps. M. de Caumartin , ami 
de M. Arouet , fut touché du fort de fon fils, et 
demanda la permiflion de le mener à Saint- Ange « où 
loin de ces fociétés alarmantes pour la tendreife 
pateriielle , il devait réfléchir fur le choix d'ut^état. 
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Il y trouva le vieux Caumariin, vieillard refpeccable> 
paffionné pour HmrilV et pour SidU , alors trop 
oubliés de la nation. Il avait été lié avec les hommes 
les plus ipfiruits du règne de Louis XIV , favait les 
anecdotes les plus fecrètes , les favait telles qu elles 
s'étaient paffées , et fe plaifait à les raconter. VoUaife 
revint de Saint -Ange , occupé de faire un poème 
épique dont Henri IV ferait le héros , et plein d'ar- 
•deur pour Tétude de Thiftoire de France. Ceft à^ce 
voyage que nous devons la Henriade et le Siècle de 
Louis XIV. 

Ce prince venait de mourir. Le peuple , dont U 
avait été fi long^tenips Tidole , ce même peuple qui 
lui avait pardonné fes profufions , fes guerres et fon 
defpotifme , qui avait applaudi à fes perfé<utfotis 
contre leis proteftans » infultait à fa mémoire pat 
une joie indécente. Une bulle follicitée à Rome 
contre un> livre de dévotion » avait fait oublier aux 
Parifiens cette gloire dont ils avaient été fi long-temps 
idolâtres. On prodigua les fatires à la mémoire de 
Louis le grand , comme on lui avait prodigué les 
panégyriques pendant fa vie. Voltaire accufé d'avoir 
fait une de ces fatires « fut mis à la bailille : elle 
finilTait par ce vers : 

J'ai vu ces maux , et je n*ai pas vingt ans. 

Il en avait un peu plus de vingt-deux; et la police 
tegarda cette efpèce de conformité d'âge comme une 
preuve fuffifantc pour le priver de {a liberté. 

C'eft à la baftiUe que le jeune poète ébaucha le 
poëme de la Ligue , corrigea fa tragédie d'Oedipe , 
commencée long-temps .auparavaAt , et fit une pièce ^ 
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de vers fort gaie fur le mailheur d'y être. M. le duc 
àCOrléuns, inftroit de fon ifinoccnce ^ lut rendU ik 
liberté , et kii;accorda une gratification. 

Mùnjeignmr , lui dit Voltaire , je renurcte votre 
Altefft royale de vouloir Uen continuer ije charger tU 
ma nourriture , mais je la prie de ne plus Je charger àt 
mon logement. 

La tragédie d*Oedipe fut jouée^en 1718. Uautew 
n'étak encore connu que par des pièces fugitives • 
par quelques épîtres oà Ton trouve la philofoplde an 
Chaulieu, avec plus d'efprk et de correction , et par 
une ode qm avait difputé vainement le prix de Faca* 
demie françaife. Otl^ lui avait préféré une pièce 
ridicule de Tabbé du Jarri, Il s'agiffait de la déco- 
ration de Fautel de Notre-Dame, car Louis XIV 
s'était fou venu , après foixante et dix ans de règne , 
d^accomplir cette promeffe de Louis XIII ; et le 
premier ouvrage en vers féiieux que Voltaire ait 
publié , fut im ouvrajgcdé dévotion* 

Né avec un goât sûr et iroiépendant, il n aurait 
pas voulu mêler ramour à Fiiûrrewr da fiyet d'Oedipc» 
et il ofa même préféuter fa pdèce aux con]»dkn$ fan» 
avoir payé ce tribut à Vufage ; mais elle ne fut pas 
reçue. L'aflemblée trquva mauvais que Tauteur osât 
réclamer coiiti« fon goût. Ci jeune homme mentirait 
bien, dâ£»t Bujrefne , ^inpumtivn de fon orgueU os 
jouât fa pièce ffou cMe grande vilaine f cène troàutÈe 
4e Sopkock. 

Il fallut céder , et imagiiïer un amour épifodique 
et froid, La pièce réuffit ; mais ce fut malgré cet 
amour : et la fcène de Sophocle en fit le fuccès» La 
Motte , alors le premier homme de la littérature , dit » 
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dans fon approbation , que cette tragédie promettait 
un digne fucceffeur de ComeiÙe et de Racine ; et cet 
hommage rendu par un rival dont la réputation 
était déjà faite» et qui pouvait craindre de fe voir 
* furpaifé , doit à jamais honorer le caractère de la^ 

Motte. 

' Mais Voltaire^ dénoncé comme un homme de 
génie et comme un philofophe à la foule des auteurs 
médiocres , et aux fanatiques de tous les partis , réunit 
dès-lors les mêmes ' ennemis dont les générations 
renouvelées pendant foixante ans, ont fatigué et 
trop fouvent troublé fa longue et glorieûfe carrière. 
Ces vers fi célèbres : 

Nos prêtres ne font pas ce qu^un vain peuple penfe ; 
Notre crédulité fait toute leur fcience. 

furent le premier cri d'une guerre que la mort même 
de Valtaire n'a pu éteindre. 

A une repréfentation.d'Oedtpe , il parut fur le 
théâtre portant la queue du grand-prêtre, Lamaré« 

** ' chale de Villars demanda qui était ce jeune homme 

qui voulait faire tomber la pièce. On lui dit que 
C'était Fauteur. Cette étourderie , qui annonçait un 
homme fi fupérieur aux petitefles de Tamour propre » 
lui infpira le défir dé le connaître. Voliaire^ admis 
* dans fa fociété » eut pour elle une pafllion , la première 
et la plus férieufe qu il ait éprouvée. Elle ne fut 
pas heureufe, et Tenleva pendant aflez long-temps 
à rétude qui était déjà fon premier befoin; il ii>n 
parla jamais depuis qu avec le fentiment du regret 
et ptefquç du remords. 

' Délivré de fon amour » il continua la Henriade, 
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et fit la tragédie d*Aitémireb Une actrice formée par 
lui » et devenue à la fois fa maitreffe et fon élève ^ 
joua le principal rôle. Le public qui avait été jufie 
pour Oedipe, fut au moins févèrc popr Artémirej 
è£Fet ordinaire de tout premier fuccès. Une averfiop 
fecrète pour une fupériorité reconnue n'en eft f9$ 
la feule caufe , mais elle fait profiter d'un fentiment 
naturel qui nous rend d'autant moins faciles que 
nous efpérons davantage. 

Cette tragédie ne valut à Voltaire que la permiffion 
de revenir à Paris , dont une nouvelle calomnie çt 
fes liaifons avec les ennemis du régent , et entre 
autres avec te duc de Richelieu et le fameux baron 
de Gàrtz , l'avaient fait éloigner. Ainfi cet ambideux 
* dont les vaftes projets embraflaient TEurope, et men|i'> 
çaiént de la bouleverfer , atvait choifi pour ami , jet 
prefque pour cqnfîdent , un jeune poëte : c'eft que 
les hommes fupérieurs fe devinent et fe cherchent, 
qu ils ont une langue commune qu euxfeuls peuvent 
parler et entendre. . 

En 1722, Voltaire accompagna madame de 
Rupelmonde en Hollande. Il voulait voir , à Bruxelles , 
Rouffeau dont il plaignait les. malheurs , et dont, il 
'^ eftimait le talent poétique. Uamout de fon art rem- 
portait fur le jufte mépris que le caractère de Roujfeau 
devait lui infpirer. Voltaire le confulta fur fon poëme 
de la Ligue , lui lut TEpître à Uranie « faite pour 
madame de Rupelmonde , et premier monument de 
la liberté de penfcr , comme de.fon talent pour traiter 
en vers et rendre populaires les queftions de meta* 
phyfique ou de morale. De fon coté , Rouffiaulvï 
récita une Ode à la pojlerité , qui , comme Voltaire 
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k lui dit alors , à ce qu on prétend , ne devait pa$ 
ûlUr ÀJon adreffe; et le Jugement de Pluton, allégorie 
iattrique » et cependant aufll promptement oubliée 
que Tode. Les deux poètes fe réparèrent ennemis 
îiréccnciliables. JRo^^ifife déchaîna contre Fo/latW, 
qui ne répondit qu après quinze ans de patience. On 
tft étonné de voir Fauteur de tant d*épigrammcà 
licencieufcs , où les minifltts de la religion font con* 
tinuellement livrés a la riféc et à ToppVobre , donner 
' férieufement, pour caufe de fa haine contre Voltaire^ 
fa contenance évaporée pendant la' mefle , et TEpître 
à Urante. Mais Roùjfeau avait pris le mafque de la 
dévotion ; elle était alors un afile hcHiorable pout 
ceux que Topinion mondaine avait flétris , afile sûf 
et commode que malheureufement la philofophie, 
qui a fait tant d'autres maux , leur a fermé dépuis 
fans retour. 

En i724f Voltaire doniia Mariamne. Cétaît le 
fujet d'Artémire tous des noms nouveaux , avec une 
intrigue moiss compliquée et moins romanefque 3 
mais c'était furtout le ftyle de Racine. La pièce fut 
jouée quarante fois. L'auteur combattit , dans U 
préface , Topinion de la Motte qui , né avec beaucoup 
d'efprit et de raifon , mais peu fcnfible à l'harmonie ^ 
ne trouvait dans les vers d'autre mérite que celui 
de la difficulté vaincue, et ne voyait dans la poëfie 
qu'une forme de convention , imaginée pour fouVager 
kl, mémoire , et k laquelle Thabitudc feule fefait 
trouver des charmes. Dans fes lettres imprimées'^ 
la fin d'Oedipe , il avait déjà combattu le même 
poète qui regardait la règle des trois unités comme 
un autre préjugé. ' 



^ 
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On doit favoir gré à ceux qui ofenc , comme la 
Moite ^ établir dans les arts des paradoxes contraire» 
aux idées communes. Pour défendre les règles 
anciennes , on eft obligé de les examiner ; fi Topinioa 
reçue fe trouve vraie , on a lav^ntage de croire par 
raUbn ce qu on croyait par habitude ; fi elle eft faufle t 
on eft délivré d'une erreur. 

Cependant il n'eft pas rare de montrer de Thumeuf 
contre ceux qui nous forcent si examiner ce que 
nous avons admis {ans réflexion. Les eCprits qui ; 
comme Montagne , s'endorment -tranquillement fur 
Toreiller du doute , ne font pas communs ; ceux 
qui {ont tourmentés du défir d'atteindre à la vérité , 
font plus rares encore; Le vulgaire aime à croire^ 
même fans preuve » et chérit fa fécurité dans fou 
aveugle croyance , comme une psurtie de fon repo*^ 

Ceft vers la même époque que parut la Henr[|p 
fous le nom de la Ligue. Une copie imparfaite, 
enlevée à Tauteur » fut imprimée furtivement ; et 
noa-feulement il y était refté des lacunes, mais on 
en avait rempli quelques-unes. 

I-a France eut donc enfin un poëme épique. On 
peut regretter, fans doute , que Vokaire qui a mis 
tant d'action dans fes tragédies, qui y fait parler zxxiL 
paâîons un langage fi naturel et fi vrai , qui a fu 
également les peindre , et par Tanalyfe des fendmens 
qu elles font éprouver , et par les traits qui leur 
échappent , n aitpoint déployé dans la Henriadè ce$ 
talens que nuL homme n'a encore réunis au même 
degré ; mais un fujet fi connu , fi près dç. nous , 
iaiflait peu de liberté à limagination du poète. Lsr 
paffion fombre et cruelle du fanatifme , s*exerçànt 
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fur les perfonnages fubalternes , ïie pouvait excUer 
que rhorreur. Une ambition hypocrite était la feule ' 
qui animât les chefs de la ligue. Le héros » brave » 
humain et galant » mais n'éprouvant que les malheurs 
de la fortune, et les éprouvant feul , ne pouvait inté-« 
tèfier que par fa valeur et fa clémence : enfin il était 
impoflible que la con verfion un peu forcée d'/fcnn JF 
fcNrmàt jamais un dénouement bien hérpïque. 

Mais fi, pour l'intérêt des éyénemens, pour :1a 
variété, pour le mouvement, la Henri^e efl infé* 
irieure aux poëmes épiques qui éuient alors en 
poflefnon de l'admiration générale , par combien de 
beautés neuves cette infériorité n'efl-elle point com- 
jpcnfée ? Jamais une philofophîe fi profonde et ft ' 
Vraie a-t-ellê été embellie par des vers plus fublimes 

flus touchans ? quel autre poëme of&e de&:carac-* 
; deffinés avec plus de force et de noblelfe, fans 
ncn perdre de Jcur vérité hiflorique? quel autre rei;- 
ferme une morale plus pure , up amour de l'huma* 
nité plus éclairé , plus libre des préjugés et des 
paffions vulgaires ? Que le poëte faffe agir ou parkr 
fes perfonnages, qu'il peigne les attentats du fana* 
tifme ou les charmes et les dangers de l'amour, qu'il 
tranfporte fes lecteurs fur un champ de bataille ou 
dans le ^iel que fon imagination a créé , par-tout ^ 
il eft philofophe , par-tout il parait profondément 
occupé des vrais intérêts du genres-humain. Du milieu 
même des fictions on voit fortir de grandes vérités 
fous un pinceau toujours brillant et toujours pur. 

Parmi tous les poëmes épiques , la Heni:iade feule 
a un but moral ; non qu'on puiffe dire qu'elle foit le 
développement d'unefeule vérité, idée pédantefq^e» 

à 
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a Js^qûelle. un pdëte ne peut aflujeittr fa marche» 
mais parce quelle refpire par -tout la haine de la 
guerre et du fanatifme » la tolérance et Tamour de 
rhumanité. Chaque p[oëme prçnd néceflairenient la 
teinte du fiècle qui Ta vu naître; et la Henriade e& 
net dans le &ècle de la raifon. Aufli plus la raiCoa 
fcrsL de progrès parmi les hommes ^i plus ce poème 
aura d'admirateurs. 

On peut comparer la Henriade à TEnéide.: toutes 

deux portent l'empreinte du génie dans tout ce qui 

a dépendu du poète, et n ont que l:es défauts d*ûn 

fujet dont lé choix a également été diaé par Tefprit 

national. Mais Virgile ne voulait que flatter Tor* 

gueil des Romains, et Voltaire eut le modf plus 

noble 4c préfçrver les Français du fanatifme , en 

Içur retraçant les crimes où il avitit entraîné leurs 

ancêtres. • .' 

La Henriade; « Qedipe et Mariamne 'avaient placé 

Voltaire bien au^delTus de fes comemporains, et fem- 

blaient lui afiuter une carrière brillante « lorfqu'ud 

événement fatal vint troubler fa vie. Il avait répondu 

par des paroles piquantes au mépris^ que lui avait 

témoigné un homme de la cour, qui s*en' vengea 

en le fefaïit infulter par fes 'gens ; fans compromettre 

fa fureté pcrfbnneUé. Ge fait à la porte de Thôtel de 

Sulli,.oà il dînîdt, qu'il wçut cet outrage dont le 

dttc de Sulli ne daigna témoigner aucun reflentiment , 

periuadé fans doute. que les defccndans des Francs 

ont confervé droit de vie et de mort fur ceux deà 

Gaulois. Les lois furent muettes; le pariemént de 

Parb , qui a puni ou fait punir de moindres outrages » 

IprfquUs ont eu pour objet quelq>i'an d^ fes iukaW 

Vie de Voltaire. B 
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.ternes» crut ne rien devoir à un fimpte citoyen qui 
n'était que le premier homme de lettres de la nation , 
et garda le filence. 

Voltaitô voulut prendre les moyens de venger 
Thonncur outragé , moyens autorifés par les mœur^ 
des nations modernes , et profcrits par leurs lois : la 
baflille, et au bout de fix mois Tordre de quitter 
Paris » furent la punition de fes premières démarches. 
Le cardinal de Fleuri n eut pas même la petite pi)lî- 
lique de donner à Tagrefleurlaplus légère marque 
de^mécontentement. Ainfi lorfque les' lois abandon^ 
naiem les citoyens , le pouvoir arbîtmire les puni^ 
fait de chercher une vengeance que ce fitence rendait 
légitime , et que les principes de Thonneur prefcii* 
valent comme néceifairè. Nous ofons croire que de 
notre temps la qualité d'homme ferait plus refpectée, 
que les lois ne feraient plus muettes devant le ridi*- 
4Culè préjugé delanaiflance , et que ; dans une quenelle 
^ntre deux citoyens ^ ce ne ferait paà à roffenfé qtic 
le miniftère» enlèverait fa^ liberté et fa patrie. • 

• Voltaire fit éneôrc à Paris ^n voyage fccret et 
inutile; il vit tiïop qu'un advcrfaife , qui difpofà&i à 
fon gré de l'autorité miniftérièlle et du pouvoir 
judiciaire t pourrait également l'éviter et le perdre. 
Il s'enfeyeUt dans la retraité , et dédaigna de s'occupek' 
plus long^tcmps de fa vengeance, ou plutôt il' ne 
voulut fe venger qu'en accablant Ion ennemi d^ 
poids de fa ^ire^-eten le forçamd'entcndre répétar, 
au bruit di» aeelamations de l'Europe, le nom qu'il 
avait voulu aviliç^ . - -^ 

L' Angle tejreittt. fon afile. Newton n'était pltiSv 
mais fon e^ritjréigakU fur fes compatriotes c^u'il avait 
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înikaits à né reconnaîtra poi}r guides » dans T^tud^ 
delà nature, que TexpérieBice et le calcul. Locke ^ 
dont la mort étsdt «n^ore récente ^ 4v^ donné le 
premier nne :dié0rie 'de Tame faum^iiie, fondée fui; 
l'expérience , et montré la roùte-qu il ïfai:|t fuivre eu 
métapStyiîque pour ne point s*égarer. La philofophie 
de Shafiershury , commentée f^x Mlingbroke, embelli^ 
par les vers de Pope, avait fait n^^tre.en Angleterre 
un déifme qui. annonçait une moitié, fondée fur des 
motifs faits pour émouVdir les âmes éleyées,, fanât 
ofiènfer la raifpm .; 

. Cependant en FnuQce les meilleurs esprits cl^er*, 
chàient encore à ful^ftituer, d^s no§ écoles ^ les 
kypodîèfcs de Dejcartes aux abfurd^t^sde la phy^' 
fiquc fcolaftique : une thèfe.oçL r,pn fo^tenait fo^t 
kfyftême de Co/er»/c,.foitles tourbillons » était une; 
victoire fur les préjugés. Les idées, içipées étaient 
devenues prefque un article de foi dn^x yeux de^i 
dévots, qui d'abord les aviaient prifes pour upç^ 
héréfie. MaUérancht, qu'on croyait entendre, était 
le phitofophe à la mode. On paffait pour un efprit; 
fort lorfqu'on fc permettait de regarder Fexiftwce.dfi 
^ p^(^fiti(ms danjj le -livre illifiWe àt;<j^Wf€nm , 
comme un- fait îndiflFérent au bc^eur de Tefpèçç 
Sumaine, ou quon.ofaitlir^ Atlffcfîyps te4per.mifl5pn 
d-un docteur en théologk* ■ • r r, . 

- Ce corn trafic devait exciter rexi^QU&dme d'ua 
lionÉIfc qui , cômm« VoUaire , avait dès fon. enfance 
fccoïé tous^ les .préjugés. L'exemple, de i'Anglctcrrô 
hû montrait qu4 la.yérité ja^eftpas feitc^ppur reftco^ 
tinfeeret entre^^les mains de. qnej^iues philofopWi» 
ttd'un petit AOffîbrei M geitf du iuondeiixt^its , : oti^ 
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plutôt endoctrines par les philofophes; riant avec eux 
des erreurs dont le peuple efi la victime, mais s^ci!! 
rendant eux**mé]Bes les défepfettrs, lorfque leur était 
ou leurs places leur y fait trouver un intérêt cHimé- 
rique ou réel, et prêt à laifier profcrire ou mêmé^ 
à perfécuter leurs précepteurs^, s'ils ofent dire ce 
qu eux-mêmes penfent en fecret. ^ > 

- Dès ce moment Voltaire fefentit appelé à détruire 
les préjugés de toute efpèce , dont fon pays était 
Fefclave. Il fendt la poffibilité d'y réuffir par un. 
mélange heureux d'audace et de fouplefle , en fâchant 
tantôt cédef aux temps, tantôt en profiter ou les 
faire naître; en fe fervant tour à tour, avecadrefle ,. 
du raifonnement , de la plaifanterie, du charme des 
vers ou des effets du théâtre; en rendant enfin la 
nûfon àflez fimplé pour devenir populaire, aflez. 
aimable pour ne pas effrayer là frivolité; aflex- 
piquante peut être à la mode. Ce grand projet de (é^ 
irendre , par des feules forces de fon génie , le bien£d«^ 
teur de tout un peuple en Tarrachant à fcs erreurs >' 
enflamma Tame de Voltaire , échauffii fon courage» II' 
jura dj^onfacrer fa vie , et il a tenu parole. 

La nFgedie de Brutus fut le premier fruit de fon 
voys^e en Angleterre. -» 

Depuis Cinna notre théâtre n'avait point retenti 
des fiers accens de la liberté; et;* dans Cinna , ils 
étaient-étouffés par ceux de la vengeance. On trouva 
dans Brutus la force de Corneille aivtc plus de fÉNnptf 
et d'éclat, avec un naturel que Corneille n'avait-pas , 
» 1 élégante fouitfiue <te iJar/n^ Jamais les droits 
d un peuple opprimé ti avaienrécé expofés avec plue 
de force , d «lôq«enté ^ de précîfioin même , que dan» 
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bfeeonde fcène de Bmtas. Le cinquième iacte eft uù 
chef-d'œuvre de pathétique. 

On a reproché au poëtc d^avoirîntrodiiît l'amour 
dans ce fujet fi impofant et ù terrible , :et furtout un 
amoMr fans, un grand intérêt ; maïs Tï^iu^ entraîné 
par un autre motif que ramouri^eut été avili; la 
févérité de Bnatis n'eut : plus déchiré Tame des 
^ectateurs ; et fi cet, amour eût trop intéreflé, il 
était à craindre que leur cœur neûc trahi la caufc 
de Rome. Ce fut après cette pièce que FùnteneUe 
£t à \Voltairc ^ guSl ne ■ le croyait foint prmpre à la 
tragédie ^ que fon Jlyie était trop fort j trop pompeux 4 
trop brillant. -^Je vais donc relire vos pq^foits , lui 
répondit Voltaire. :. : :. . . , 

: Il crut alors pouvonr afpirer à luse place à Taca;-; 
demie firançaife « et on pouvait le trouviàr modefie 
d'avok attendu fi Icmg^temps ; mais il n'eut pa^ 
même l'honneur de balancer les fuffiages. X^ Gros 4<t 
fote prononça , d'un ton doctoral ,. que Fb/^^irr ne 
ferait jamafs un perfonnage acadéi^queL . > 

Ce de BoUf oublie aujourd'hui , éitatt un de cea 
hommes qui , avec peu d'efprit et uoe fcience 
médiocre , fe gliflent dans les maifons des j;rand£ et 
des gens en place-, et y .réuffilTent parce qu'ils ont 
précifément ce qu'ilfaut pour iatisfaire I<i vanité 
d'avoir chez- foi des gens de lettres , et.queleur efptit 
né peut ni infpirer la xrainté ni huiaiiier l'amour 
propre. De £ot€ était d'ailleurs un perfoxmage impor^^ 
tant; il exerçait alors à Paris l'emploi d-infpecteur 
de la librairie , que depuis la ms^ifirature a ufurpé 
fur 1^. gens de lettres v à qui l'avîditié des hommes 
ncbes ou accrédités ne laiflç que l^s ipUces. (dont lea 

B3 
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fonctiQD^pcrfoaof^lks. exigent des lumières et def 
talens. * . j 

Après Brotus , Ftfi^/Mr^ fit la Mort de Géfar » ftlyet 
déjà tmté^xSifikrfpeare^àotAiXmitSi quelques fcèucis 
en les eiii2>eUifiam. Cf ti^ tragédienne fut jouée qu*^^ 
bout de>quel(;pieB anoies^et dans lun collège. Jl n/ofait 
rifquerfuf lé théâtse une pièce ians amour , fans feoj^ 
mes V etuoe tragédie en troisactes ; car les innovation^ 
peuimpO(rtaixtes.nè:fontpas.t<nijoars cellesquà fôp-i- 
levait Id mpins.-lea ennemis. de la nouveauté; iLtt 
petits elpr^s^ doivent étre\plttsVfrappé& des pétittà 
chofes« Ç^endsOit un fiyleVnébie > hardi , figim i 
inais toujbùra naturel et vrai ; un Ijàngage di^ioi- du 
vainqueur et des libérateurs du monde ; la farce: etilft 
grandeur dèq caractères , le icns profond qui rcfgne 
dani les difconvsfde ces di^iakîefs Hoinains; eiccun 
pent et àttaiehent les iîpectaitçins!fa3tS!pour fenèir t!ë 
mérite, les.bomaiiesi;urontdaiRi.lecGeur:iQJU}d^ 
tefprit Quelque» rapport alvec'oesgrands perfomopges;. 
ceux qui aîmefM*Vhiftoire*v les jeunes ^nsi enfin} 
encore pleins de ces objets que 1 éducation a mîsfôus 
lears yicux:* ' r- •- -j 

: Les tragédies Uftoriques , comme Ginna , la Mbrtt 
de Pompjée^ Bmtns, Rome faïuvie, le Triumvirat 
de Voltaire /fit peuvent avoir Imtérct du Cid,' 
d'Iphigén«e:; de Zaïre , ou de Métope. Lespaflipns^ 
douces et .tendres du cœur faumaimne pourraient^sy^ 
développer fans diftraire du tableau. hiftoriquiç que 
ai eft le >fujet;.les événeinens île peuvent y :être7 
difpofés avec la même liberté pour les Êiite fervir* 
à lefifet'tbélitral. Le poète y eil«bien moins: mmtret 
dos caractères. L'jntérêt * qui eft celui d*une nation^ 
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ou d'une grande tévohidon , plutôt que celui d'un 
individu, eft dès-lors bien plus faible , parce. quil 
dépçnd . de fex}i;în^n$, moih3 perfodnels et moitis 
éfusrgîcjues. . . 

Mais, loin de/py^ftrire ce genre, comme pilu^^ 
froid , comi^|MUn6ins favoràbleiau génie dramatique " 
dû' poëte , xlfeùdiàit réncourageo, parce qu'il ouvre , 
,ua icbamp vàfle àu^énie poëtiq^e^ qui.pem y déve*» 
lopper toutes ka.graxxdes vérités; de la poUtique;. 
parce qu'il df&e dt. grands, tableaux hiHoriques , et* 
qu enfin c'eA celui qu'on peut employer avec plus: 
de fuccès à élever l'ame et à là former. On doit, 
fans doute , placer au premier rang les poèmes qui, 
comme Mahodiet, comme Alzite^ font à la fois des 
tragédies intériJikn tes ou terribles , et de grands 
taUeaùx; mais cesfujets font très-rares^ et ils exigent 
des talens qat Voltaire feul a réunis jufqu*îci. 

On ne voulut -point permettre d'imprimer la Mort 
de Céfar. On fit un crime à|^autcur des fentimens 
républicaine répandus da0s.>fîi pièce; imputaûon 
d'autant plus ridicule que chacun parle Ion langage-,, 
que Brutus n'en eft pas. plus lehéros que Ùéjar; que 
le poëte , dans ttn genre purement biftonquc , é» 
traçant fes .portraits, d'après Thiftoinfi, eh^ corifcrvé 
l'impartialité* Mais, fous le pjûvemciûent à la foî$ 
tyrannique et pufiUanime du catdinàl de ^miy\t 
langage de la fervitude était k feul qui put paraître 
innocent. 

Qui croirait aujourd'hui que l'élégie fur la mort 
de mademoifelle le Couvreur y ait été pour Voltairfs 
le fujet d'une pcrfécution férieufe qui robligea 
de qmtter la capitale , où il lavait qu'heureufement 

. B4 
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Tabfence Eût tout dublier , même ta furettr de per« 
fécuter! .. . .^ ,' \ ' ,. ^ . . r » , 

Les théâtres font cme inftitatidn vtafment utile r 
c'eft par eux qu'une jeuncffc inappliquée et frivole 
cotifçrve encore quelque habitude- de fentir et de 
ptnfer , que les idées morales ne lui de^âjmûenl peint ' 
abfolument étrangères , que les plaifirs de TeTprit 
exiftehtpour elle* L«s.fehtinxens qu'excite la repré- 
fientation d'une tragédie , élèvent Tamie ,. réputent ; la 
tirent de cette apathie, df cetteperfonnalité, maladies 
auxquelles Thomme riche et diffipé f ft condamné par 
lanature.Xesfpectacles forment en quelque forte un 
lien entre la cblTcdes hommes qui penfent et celle 
des hommes qui ne penfent point* Ils adoucifTént- 
Tauftérité des uns ,' et tempèrent dns les^ autres* Ja 
durerë qui naît de l'orgueil et de la légéretév'Mak , 
par une fatalité fingutière , dans ie^paysoù lait du. 
théâtre a été porté au plus haut degré dieperfectioti » 
les acteurs , à qui le ni^lic doit le^pias noble dé^fes^ 
plaiBrs , condamnés par la religion » font flétiris par 
un préjugé ridicukw < 

Voltaire ofa le combattre. Indigné qu'une actrice 
célèbre , long-temps l'objet de Tenthoufiafme , enle^* 
vée par ui|f mort prompte et cruelle ; fôt , en qualité 
d'excommuniée , privée de la fépulture , il s'éleva 
et contre la nàdon frivole qui foumettait lâchement 
& tête à un joug hoxiteùx » et contre lapùfillanimitè 
des gens en place qui laiflaiçnt tranquillement flétrir 
ce qu'ils avaient admiré. Si les nations ne fe corri^ 
gent guère , elles foûffrcnt du moins les leçons avec 
patience. Mais les prêtres» à qui iesparlemens ne 
kdflaîcnt plus excommunier que léç forciers et les 
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comédiens, furent irrités qu'un poëte osât leur dif- 
puter la moitié de leur empire , et les gens en place 
lïe lui pardonnèrent point de leur avoir reproché leur 
itidigne faibleffe. . 

Voltaire fcntit qu'un grand fuccès au théâtre pou- 
vait feul , en lui affuraot la bienveillance publique , 
le défendre connue le ianatifme. Dans les pays oÀ il 
xï'^xifte^ aucun ' pouvoir populaire , toute clafle 
dliommes qui a un point de ralliement , devient 
une forte de puiflance. Un auteur dramatique eft 
fous la fauvegardc des fociétés pout lefquelles le 
fpettacle eft un amulement ou une reflburce. Ce 
public, en applaudiflant à des allufions, blefle ou 
flatte la vanité des jgens^ en place , décourage ou 
lanîme les partis élevés contre eux , etils u ofent le 
braver ouvertement. Vohaire àQtiïiA donc Eryphile 
qui ne remplit point fon but ; mais^ loin de fe laiflcr 
abattre par ce revers , il faifît It f&jet de Zaïre , m 
conçoit le plan , achève Touvraçe en dix-huit jours , 
et ^lle parait fur le théâtre quatre mois après 
Erypliile. 

. Le fuccès pafla fes efpérances: Cette pièce eft la 
première où', quittant les traces dt Comeitte et de 
Racine , il ait montré un art, un talent et un.ftyle 
qui n'étaient plus quà lui. Jamais un amour plus 
vrai , plus paffionné n'avait arraché de fi douces 
larmes ,' jamais aucun poète n'avait peint les fureurs 
i4e la jaloufie dans une ame & tendre, f% naïve ^ fi 
généreufe. On aiitbe Orofmane , lors même qu il fait 
irémir ; il immole 2^i'r^ , cette Xaïre fi intéreflante , 
fi vertueufe , et on ne peut le haïr. ^ Et , s'il était 
poflible de fe diûraire à' Orofmane et de Xairt ^ 
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combien la teligion n'eft-elle pas impofaute daûs !«> - 
vieux Lufignan l quelle noblefle le fanadque JSférefian r 
met dans fes reproches ! avec quel art le poëte a fu 
préfcnter ces chrétiens qui viennent troubler une 
union fi touchante ! Une femme fenfible et pieufe 
pleure fur T^in qui a facrifié à fou Dieu , fon amour- 
et fa vie , tapdis qu'un homme étranger au chriftîa** 
nifme pleura Xaire àant le cœur égaré f *par fer 
tendrefie pour fon père , s'immole au préjugé fupcr*, 
fiitieux qui lui défend d'aimer un homme d'une > 
fecte, étrangère : et c'eft-là le chef-d'œuvre de l'art. 
Pour quiconque ne croit point aux livres juifs ,' 
Athalie n eft que Técole du fanadfme , de l'aOkOlnat. 
et du menfonge. Zaïre eft dans toutes -les opinions,* 
comme pour toij;^ les pays, la tragédie des cœurs 
tendres et des, am.es pures. 

, Elle fut fuivie d'Adélaïde du Guefclin, également 
fondée fur l'ampur, et où» comme dans Zaïre, des: 
héros français., des éyénemens de notre hiftoire, 
rappelésen beaux vers , ajoutaient encore àrintétet^ 
mais c'était le patriotifme d'un citoyen qui fe plaît à 
rappeler des rxov^ r^fpçctés et dé grandes époques , 
et non ce patriotifme cCaniichamlnrCfqai depuis a tantr 
réufli.fuT lafcènefrançaife. ^ ; 

Adélaïde n'eut point de fuccés* Un plaifant d-u» 
parterre avait empêché de finir Mariamne,en criaint:- 
La reine boit.; ui» wtre fit tomber. Adélaïde , en 
répondant : Co^Ji , coujfi , à ce mot fi noble , fi^ 
touchant àp Vendôme : Es^tu cont£ni , Couci ? 

Cette même- pièce reparut fous, le nom du Duc de: 
Foix, corrigée moins d'après le fentiment de l'auteuf 
que fur Icjs jugemens des ciitiques ; elle réuflit mieux* 
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A^ais lorfqu'e^ loB^emps %pTè$« Us trois i^oups de 
marteau du PMoCophe faijst le fayoir eurent appris 
^-u^onne Mler^it plus le coup 4^ ça;Qon d'Adélaïde^ 
lorfqu'elle fe. remontra fur la fcèue , malgré Voltmrt 
qui fe fouvenait moins des beautés de fa pièce que 
des critiques qu elle avait eflfuyées; alors elle enjkv^ 
tous les fùârages^ alors ônientit toute la beauté du 
TÔle de Vendmc^n^ amoureux quOrofmane;: Tu», 
jaloux pariaiiaîte d*un caraiâtère. impérieux, Vautra 
par l'excès de fa paiTion ; l'un tyrannique par l'^jn^pé-? 
tuofité et 1^; hauteur naturelle' de fon ame» l'autre 
par un malheur* attaché à l'habitude du pouvoir 
abfolù. Onymntt tendre , dél^ntérefie dans fon ampur; 
fe rend coupable dans un momei^t de délire ou* le; 
plonge ux!ke «rteur excufable» et s'eù punit eu s'ila-i 
molant liui^mêm^e t Vendôme * plus pjçrfonnel , apparte** 
nant à fa pafiioa plus qu'à fa inaîtrefle , forme , ayec^ 
une fureur plus tfanqùille , leiprojet de Ion crime, 
mais l'expie par fcs remordset parie facrificcdîe fou 
amour. L'un montre les excès et les malheurs où iai« . 
violence des paffions entraîneks ajaes génércufes, 
l'autre, ce que: ^peuvent le repentir, et le fentin^ent> 
de la vertu fur les. âmes fartes i mais abandoiinées à> 
leurs paflions. , , : 

On prétend que le Temple du Goût nuifit beiau**^ 
çpup au fuecès d'Adélaïde, DanS' cet ouvrage char- 
mant, Vûkaire jujgeait les écrivains du fiècle pafle^. 
et même quelques-uns de fes contemporains. Le 
temps a confirmé tous &s jugeméns ; mais alors ils ^ 
parurent autant de facriléges. En obfervant .cette 
intolérance littéraire, cette néçeflité impofée à tout; 
écrivain qxd veut conferver fon repos , de refpectcr . 
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ks opinions établies fur le mérite d'un orateur ou 
d'un.poëte ; cette fur«ur avec laquelle le public pour* 
fuit ceux qui ofent \ fur les objets même les plus 
indifFérens , ne pénfer que d'après eux-mêmes ; on 
ferait tenté de croire que Thomme eft intolérant par 
fe Aature. L'efprit , le génie ^ laraifon , ne garantiflent 
pas toujours dece malheùn U eft bien peu d'hommes 
qui n'aident pas en fecret quelques idoles dont ils ne 
voietit point de fang froid qu'on ofe affaiblir ou 
jdétruire le culte, 

- Dans le grand nombre , ce fenrîment a pour origine 
Torgueil et Icnvie. On regarde , comme affectant; 
fur nous une fupériorité qui nous bleffe , récrivain: 
qui , en critiquant ctnx que nous admirons , a Tait 
de fe croire fupéritur à eux , «t dès4ûrs à nous^mêmeSi 
On craint qu'en abattant la ftatue de l'homme qui 
â'cft plus , il ne prétende élever à fa place celle d'un^ 
hotnm^ vivant' dont la gloire eft toujours un fpec<*> 
façle affligeant pour la médiocrité. Mais fi des efprits 
fttpérieurs s'abandonnent à cette efpèce d'intolérance , 
cette faibleffe excufable et paflagère , née de la pareffe 
et de i'habitùde , cède bientôt à la vérité , et ne pro« 
dtiit ni l'injuftice ni la pcrfécution. 

Dans fa retraite , Voltaire avait conçu Theureux 
projet de Taire connaître à fa nation la philofophie » 
la' littérature , les opinions , les fectes de l'Angleterre ;> 
et il fit fes Lettres for les Anglais (*)• J^ewton , dont 
on ne connaiflait en France ni les opinions philo<^< 
fophiques , ni le fyftême du monde \ ni prefque 

( '*' ) Lsi ma,ti«re de ces lettres eft répandue , fous d'autres titres , 
dftns les Oeuvres , et principalexaent dans le Dictionnaire philoib« 
phique. 
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même les expériences fur la lumière ; Lecke , dont 
le livre traduit en français , n'avait été lu que pat 
pn petit nopibre de phil6fpphes ; Bacon , qui n'était 
célèbre que comme chancelier ; Sakejpeare , dont le 
génie et les fautes groflières font un phénomène' dans 
rhiftoire de la littérature ; Congréve , Wickcrl^ , 
Addijfon , Popt , dont les noms étaient prefque 
inconnus même de nos gens de lettres ; ces quakers 
fanatiques , fans être perfécuteurs , infenfés dans 
leur dévotion , mais les plus raifonpables des chré** 
tiens dans leur croyance et dans leur morale; ricfi* 
cules aux yeux du relie des hommes pour avoir 
outré deux Vertus » Famour de la paix et celui de 
régalité ; les autres fectes qui fe partageaient F An- 
gleterre ; Finfluence qu un efprit général de liberté 
y exerce fur la littérature, fur la philofophie» fur 
les arts , fur les opinions , fur les mœurs ; Fhiftoire 
de Finfertion de la petite vérole, reçue prefque fans 
obfiacle, et examinée lans prévention, malgré la 
fingularité et la nouveauté de cette pratique : tels 
furent les objets^pHncipaux traités dans cet ouvrage. 
FonttncUt arvait le premier fait parler à la raifon 
et à la philofophie, un langage agréable et piquant; 
il avait fu répandre fur les fciences la lumière, 
dune philofophie toujours fage, fouVent fine, quel- 
quefois profoi^de: dans les Lettres de Voltaire ^on^ 
trouve le mérite de Fontmtlle avec plus de goût, 
de naturel, de hatdiffe et xic gaieté. Un vieil atta- 
chement aux erreurs de De/cartes n'y vient pas 
rqpandre fur la vérité des ombres qui la cachent ou 
la défigurent. Ç'eft la logique et la plaifanterie des 
Provinciales , xnais s'exerçant fur de plus grands 
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objets, n^étant jamais corrompues par un vcrriîs dé 
dévotion monacale. 

- Cet ouvrage fut parmi nous Tépoqùe d^urie révo- 
lution; il commença à y faire naître le goût de la 
philofophie et de la, littérature anglaife; à nous inté- 
f effer aux moeurs , à la politique ,-aux connaiflances 
commerciales de cfe peifple; à répandre faf langue 
parmi nous. Depuis un engouement puéril a pris 
la place de l'ancienne îndifiFérence; et, par une fingu- 
larité remarquable , Voltaire a eu tncore la gloire 
de le combattre et d'en diminuer rinflùence. 

Il nous avait appris à fentir le mérite de 
Shakefpeare , et à regarder fon théâtre comme une 
mine d'où nos poètes pourraient tirer des tréfors ; ' 
et lorsqu'un ridicule enthoufiafme a préfenté comme 
un modèle à la nation de Ràcint et dé Voltaire ^ ce 
poëte éloquent , mais fauvagé et bizarre , et a voulu 
nous donner pour des tableaux énergiques* et vrâisf 
de la nature , fes toiles chargées de compofiûonsf 
abfurdes , et de caricatures dégoûtantes et groffières» 
Voltaire a défendu la caufe du go^^t de la ràifon* 
H nous avait reproché la trop grande timidité de 
notre théâtre ; il fut obligé de nous reprocher d'y 
vouloir porter la licence barbare du théâtre anglais. 

La publication de ces Lettres excita une perfécû*^ 
tion dont , en les Kfant aujourd'hui , on aurair 
peine à concevoir l'acharnement ; mais il y com- 
battait les idées innées ; et les docteurs croyaient 
alors que , s'ils n'avaient point d'idées innées , il n'jr 
aurait pas de caractères aflez fenfibles pour didin*» 
gucr leur ame de celle des bêtes. D'ailleurs il y fou— 
tenait avec Locke , qu'il n'était pas rigoureufement 
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prouvé que dieu n^aorak pas le pouvoir, s'il !c 
voulait abfolument , de donner à un élément de 
la matière la faculté de penfer ; et c était aller contre 
le privilège des, théologiens qui prétendent favoir à 
point nommé , et favoir feuls , tout ce que di eu a 
penîé , tout ce qu'il a fait ou pu faire , depuis et 
inême avant le commencement du monde. 

Enfin il y examinait quelques paflagf s des Penjin 
de Pajcal, ouvrage que les jéfuites même étaient 
obligés de refpecter malgré eux , comme ceux de 
-S* Auguflin ; on fut fcandalifé de voir un poëté , un 
laïque , ofer juger Pafcal. Il feihblait qu attaquer le 
feul des défenfeurs de la religion chrétienne qui eût 
auprès des gens du monde la réputation d'un grand- 
homme , c'était attaquer la religion même , et que 
fes preuves feraient afiaiblies fi le géomètre, qui 
-avait promis de fe confacrer à fa défenfe , était 
convaincu d'avoir fouvent mal raifonné. 

Le clergé demanda la fuppreflîon des Lettres fur 
les Anglais, et l'obtint par un arrêt du confeil. Ces 
arrêts fe donnent fans examen , comme urne efpèce 
de dédommagement du fubfide que le gouvernement 
^obtient des aflcmblées du clergé, et une récompenfe 
de leur facilité à l'accorder. Les miniftrcs .oublient 
que l'intérêt de la puiflance féculièfe n'eft pas de 
maintenir , mais de laifler détruire , par les progrès 
de la raifon , l'empire dont les prêtres ont fi long- 
temps abufé avec tant de barbarie ; et qu'il n'eft 
pas d'une bonne politique/d'acheter la paix de fes 
ennemis , en leur facrifiant Tes défenfeurs. 
'- Le parlement brûla le livre , fuivant un ufage 
jadis inventé par Tibère\ et-dèvcnu ridicule depuis 
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rinventîon de rimprimerie ; mais il eft des gens 
stuxquels il faut plus de trois iiècles pour com- 
mencer à s'apercevoir d*une abfurditë. 

Toute cette perfécution s'exerçait dans le temps 
même où les miracles du diacre Paris et ceux du 
père Girard couvraient les deux partis de ridicule 
et d'opprobre. Il était jufte qu'ils fe réuniffçnt contre 
un homme qui ofait prêcher la raifon. On alla juf« 
quà ordonner des informations contre Fauteur dc;s 
Lettres philojophiques. Le garde des fceaux fit exiler 
Voltaire qui ,, alors abfcnt , fut averti à temps, évita 
les gens envoyés, pour le conduire au lieu de fon 
exil , et aima mieux combattre de loin et d'un lieu 
sûr. Ses amis prouvèrent qu'il n'avait pas manqué 
à fa promefle de ne point publier fes Lettres en 
France , et qu'elles n'avaient paru que par Tinfidé- 
lité d'un relieur. Heureufement le garde des fceaux 
était plus zélé pour fon autorité qi^e pour la reli- 
gion , et beaucoup plus miniftre que dévot. L'orage 
s'apaifa, et Voltaire eut la permiffion de reparaîtra 
à Paris. 

Le calme ne dura qu'un înflant. VZpitrt kUranie, 
jufqu'alors renfermée dans le fecret , fut imprimée ; 
et , pour échapper à une perfécutipn nouvelle , 
Voltaire fut obligé de la défavouer et de l'attribuer 
à l'abbé de Chaulitu , mort depuis plu&eurs annéeSé 
Cette imputation lui fefait honneur comme poëte> 
fans nuire à fa réputation de chréden. {*) t 

La néceffité de mentir pour défavouer un ouvrage t 
eft une extrémité qui répugne également à la cou- 
fcience et à la nobleffe du caractère; mais le crime 

(«) Voyez les Ocuvrei de Citatt/vK. 

eft 
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eft pour les hommes injuftes qui rendent ce défaveu 
néceflaîre à la fureté de celui qu'ils y forcent. Si 
vous avez érigé en crime ce qui n*en eft pas un , fi 
vous avez porté atteinte , p^ar des^ois abfurdes , ou 
par des lois arbitraires , au droit naturel qu*ont tous 
les hommes » non-feulement d'avoir une opinion ^ 
mais de la rendre publique ;» alors vous méritez 
de perdre celui qua chaque homme d'entendre la 
vérité de la bouche d'un autre , droit qui fonde feul 
l'obligation rigoureufe de ne pas mendr» S'il n'eil 
pas permis de tromper , c'eft parce que , tromper 
^ quelqu'un , c'eft lui faire un tort , ou s'expofer k 
lui en faire un ; mais le tort fuppofe un droit , et 
perfonne n'a celui de chercher à s'aflurer les moyens 
de commettre une injufticc. 

Nous ne difculpons point Voltaire d'avoir donné 
fon ouvrage à l'abbé de Chaulitu; une telle impu« 
tadôn , indiflFércnte en elle-même , n'eft , comme on 
feit , qu'une plaifanterie. C'eft une arme qu'on 
donne aux gens en place, lorfqu'ils font difpofés à 
l'indulgence , fans ofer en convenir , fct dont ils fe 
fervent pour repoufler les perfécuteurs plus férieus: 
et plus acharnés. 

L'indifcrétion avec laquelle les amis de Voltaire 
récitèrent quelques fragmens de la Piicelle , fut la 
caufccl'une nouvelle perfécution. Le garde des fceaux 
menaça le poète d'tt» eu de bajfe fojfe ^ Ji jamais il 
paraijfait rien de cet ouvrage. A une longue diftancc 
du temps où ces tyrans fubaltemes , & bouffis d'une 
puiflancc, éphémère , ont ofé tenir un tel langage à 
des hohimes qui font la gloire de leur patrie et de 
leur fiècle , le fentimcnt de mépris qu'on éprouve n-e 

Vie de Voltaire. G 
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laifle plus de place à Tindigna^ion. Uopprefleur et 
ropprimjé font également dans la tombe , mais le 
nom de Topprimé , porté par 1^ gloire aux fiècles à 
venir , préferye feul de l'oubli , et dévoue à une 
honte éternelle celui de fes lâches perfécuteurs. 
. Ce fut dgns le cours de ces orages que le lieute- 
nant de poliqe HéyiuU dit un jour à Voltaire: 
Qupi que votfs écriviez , vous ne viendrez pas à bout de 
détruire la religion chrétienne, — C'g/f. ce que nous 
verrons , répondit-il. ( * ) 

Dans yn mdment où Tpn parlait beaucoup d'un 
}iomme arrêté fjir une lettre de cachet fufpecte de 
Jauffeté ♦ il demanda au même m?igiftrat ce qu*on 
iefait i cei)^ qui fabriquaient de faulTes lettres dé 
cachet. — On les pend, — Ce/l toujours bien fait , en 
attendant quon traite de même ceux qui enjignent de 
vraies. 

Fatigué de tant de perféciutions , Voltaire trut 
alors devoir changer fa manière de vivre. Sa fortune 
lui en laiflait Ja liberté* Les pbilofophes anciens 
vantaient la* pauvreté comme la fauvegarde de Vin- 
* dépendance ;.Fi>/Wr« voulut devenir riche pour être 
indépendant ; et il eut également raifon. On ne con- 
naiffait point che2 les anciens ces richeOes. fecrètes 
qu on peut s'affurer à la fois dans difFérens pays , et 
mettre à Tabri de tous les orages. L'^abus des êonfif- 
' cations y rendait les richeifes auQi dangereufes par 
elles-mêmes ^que la gloire ou la faveur populaire. 
L'immenfité de l'empire romain , et la petiteffe des 
républiques grecques , empêchaient également de 
foufiraire à fes ennemis fes richefles et fa perfonne. 

{*) Voyez la corierpondance générale. 
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La différence des mœurs entre les nadons voifines, 
rignorance prefque générale de toute langue étran- 
gère , une moins grande communicadon entre les 
peuples , étaient autant d'obftacles au changement 
de patrie- 

D'un autre côté , les anciens connaifiaient moins 
ces aifances de la vie , nécelTaircs' parmi nous à 
tous ceux qui ne font point nés dans la pauvreté. 
Leur climat hs affujettiffait à moins de befoins réel? , 
et les iriches donnaient plus à la magnificence , aux 
raffipemens delà débaucha , aux excès , aux fantai- 
fies , qu'aux commodités habituelles et joiynalières. 
Ainfi , en même temps qu'il leur ,était à la fois plys 
facile d'être pauvres , et plus difiRcile d'être riches 
fans danger , les richefles n'étaient* pas cficz eux , 
•comme parmi nous , un moyen de fe fouft?-aire à 
une oppr^ffion injufte. 

Ne blâmons donc point un philofophc d'avoir , 

pour affurer fon indépendance , préféré les reffources 

, que les moeurs de fon fiècle lui prçfentaient , à celles 

. qui convenaient à d'autres mœurs et à d'autres temps. 

Voltaire avait hérité de fon père et de fon frère 
une fortune honnête ; l'édidon de la Henriade , faite 
à Londres, l'avait augmentée ; des fpéculations 
heureufes dans les fonds publics y ajoutèrent 
. encore : ainfi , à l'avantage d'avoir une fortune qui 
affurait fon indépendance, il joignit celui de ne la 
devoir qu'à lui-même. L'ufage qu'il en fit aurait 
dû la lui faire pardonner. 

Des fecçurs à des gens de lettres , des cncpura- 
» gemens à des jeunes gens en qui il croyait aperce- 
voir le germe du talent » en abforbeient une grande 
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partîct C'eft furtout à cet ufage qu'il dcfUnaît le 
faible profit qu*il tirait de fes ouvrages ou de fes 
pièces de théâtre , lorfqu'il ne les abandonnait pas 
aux comédiens. Jamais auteur ne fut cependant plus 
cruellement accufé d'avoir eu des torts avec fes 
libraires ; mais ils avaient à leurs ordres toute la 
canaille littéraire , avide de calomnier la conduite 
de rhomme dhnt ils favaient trop qu'ils ne pou- 
vaient étouffer les ouvrages. L'orgueilleufc médio- 
crité y quelques hommes de mérite bîefles d'une 
fupériorité trop inconteftable , les gens du monde 
toujours emprefles d'avilir des talens et des lumières» 
objej^ fecrets de leur envie , les dévots intéreffés à 
décrier Voltaire pour avoir moins à le craindre : tous 
s'empreffaiçnt d'accueillir les calomnies des libi:aires 
et des XpiUs. Mais les preuves /de la fauffcté de ceS 
imputations fubfiftent encore avec celles des bienfaits 
dont Voltaire a comblé quelques-uns de fes calom- 
niateurs ; et nous n'avons pu les voir fans gémir , 
et fur le malheur du génie condamné à la calomnie, 
trifte compenfation de la gloire , et fur cette hon- 
teufe facilité à croire tout ce qui peut difpenfer 
d'admirer. 

Voltaire n'ayant donc befoin , pour fa fortune, 
ni de cultiver des protecteurs , ni de foUiciter des 
places , ni de négocier avec des libraires , renonça 
au féjour de la capitale. Jufqu'a:u miniftère du car- 
dinal de Fleuri, et jufqu'à fon voyage en Angleterre, 
il avait vécu dans le plus grand monde. Les princes , 
les gratids, ceux qui étaient à, la tête des affaires, 
les gens à la mode, les femmes les plus brillantes ^ 
étaient recherchées par lui et le recherchaient Par-tout 
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il plaifait, il était fêté; mais par- tout il hifpiiiait 
Tcnvie et la crainte. Supérieur par fcs taletis , il 
rétait encore par rcfprit qu'il montrait dans la 
converfation ; il y portait tout çc qui rend aimables 
les gens d'un efprit frivole » et y mêlait les traits d'un 
c{prit fupérieur. Né avec le talent de la plaifîtnterie , 
les mots étaient fouvent répétés , et c'en était àflez 
pour qu'on donnât le nom de méchanceté a ce 
qui n'était que l'expreilion vraie de fon jugement , 
rendue piquante par la tournure naturelle de fos 
efprit. 

A fon retour d'Angleterre ^ il fentit q\ie, dans les 
fociétés où l'amour propre et la vanité raffemblent 
les hommes , il trouverait peu d amis ; et il cefla de 
s'y répandre , fans cependant rompre avec elles- Le 
goût qu'il y avait pris pour la magnificence » pour 
la grandeur , pour tout ce qui eft brillant et recherché , 
était devenu une habitude ; il le conferva même dans 
la retraite ; ce goût embellit fouvent fes ouvrages; il 
influa quelquefois fur fes jugemens. Rendu à fa patrie , 
îl fe réc^uifit à ne vivre habituellement qu'avec un 
petit nombre d'amis. Il avait perdu M. de Génonville 
et M. de Maifons dont il a pleuré la mort dans des 
vers fi touchans , monumens de cette fenfibilité vraie 
et profonde que la nature avait mife dans fon coeur , 
que fon génie répandit dans fes ouvrages , et qui fut 
le germe heureux de ce zèle ardent pour le bonheur 
des hommes^ noble et dernière paflion de fa vieilleffc. 
Il lui reflait M. à'Argenial dont la longue vie n'a 
été qu'un fentiment de tendreffe et d'admiration pour 
Voltaire j et qui en fut récompenfé par fon amitié et 
fa confiance ; il lui reliait MM. de Forment et de 

C 3 
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Cidevilïi qui étaient les confîdens de fes ouvrages ce 
de fes projets. 

Mais vei-s le temps de ces perfécutions, une autre 
amitié vint lui ofiBrir des confolations plus douces , 
et augmenter fon amour pour la retraite. C'était celle 
de la marquife du Châtdet, paflîonnée comme lui 
pour réfude et pour la gloire ; philofophc , mais de 
cette philofophie qui prend fa fource dans une ame 
forte et libre ; ayant approfondi la métaphyfique et 
la géométrie , affez pour analyfer Lkibniti et pour 
traduire Newton; cultivant Tes arts, mais fâchant les 
juger et leur préférer la connaiiFance de la nature et 
des hommes ; n'aimant de Thiftoire que les grands 
réfultats qui portent la lumière fur les fecrets de la 
nature humaine ; fupérieure à tous les préjugés par 
}a force de fon caractère comme par celle de fa 
raifon , et n'ayant pas la faiblelTe de cacher combien 
elle les dédaignait; fe livrant aux frivolités de fon 
fexe , de fon état et de fon âge , mais les méprifant 
et les abandonnant fans regret pour la retraite, le 
travail et l'amitié ; excitant enfin , par fa fupériorité, 
la jalouiie des femmes , et même de la plupart des 
hommes avec lefquels fon rang l'obligeait de vivre, 
et leur pardonnant fans effort. Telle était l'amie 
que choifit Voltaire pour paffer avec lui des jours 
remplis par le travail , et embellis par leur amitié 
commune. 

Fatigué de querelles littéraires , révolté de voir la 
Hgue que la médiocrité avait formée contre lui, 
fouténue en fecret par des hommes que leur mérite 
eût dû préferver de cette indigne aflbciation ; trouvant, 
depuis qu'il avait ofé dire des vérités , autant dé 
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délateurs qu'il avait de critiques , et les vôyàst aràie): 
fans ceffe contre lui la. religion et le.gauVerneiii|cnt« 
parce qu'il fefait bien des vers , il chercha dans les 
fciences une occupadon plus tranquille. ^ 

Il voulut donner une expofition élémentaire des 
découvertes de Ntwton fur le fyftcmc du monde et 
fur la lumière , les mettre à la portée de tous ceux 
qui avaient Une légère teinture des fciences mathé^ 
matiques, et faire connaître en même temps les 
opinions philbfophiques de Xewton , et fes idées fur 
la chronologie ancienne. # ' 

Lorfquc ces Elémens parurent , le cartëfianifme 
dominait encore , même dans l'académie des fcienc^ 
" de Paris. " Un petit nombre de jeunes géomètres 
avaient eu feuls le courage de l'abandonner , çt il 
n'exiftait , dans notre langue , aucun ouvrage oà l'fan 
pût prendre une idée des grandes découvertes publiées 
en Angleterre depuis un demi-fiècle. 

Cependant on refufa un privilège à l'auteur. Le 
chancelier diAgueffeau s'était fait cartéfien dafis & 
jeuncffe , parce qii^s^'était alors la mode parmi ceux 
qui fe piquaient de s'élever au-deffus dès préjugés 
vulgaires ; et fes fentiracns politiques et religieux 
s'unifiaient contre Nmton à fes opinions philofo- 
phiques. Il trouvait qu'un chancelier de France ne 
devait pas fouffrir qu'un philofophe anglais , à peine 
chrétien, l'emportât fur un français qu'on fuppofait 
orthodoxe. D'i^gw^aw avait une mémoire immenfe; 
une application continue l'avait rendu très-profond 
dans plufieurs genres d'érudition ; mais fa tête fatiguée 
à force de recevoir et de retenir les opinions des 
autres', n'avait la force ni de combiner fes propres 

C 4 



40 VIEDl VOLTAIRE. 

idées , nî de fe former des principes fixes tt précis. 
Sa (uperftition , fa timidité , fon refpect pour les 
ufagcs anciens , fon indécifion , rétréciffaicnt fes vues 
jpour la t^orme des lois , et arrêtaient fon activité. 
Il mourut après un long miniftère , ne laiflant à la 
France que le regret de voir fes grandes vertus 
demeurées inutiles , et Tes rares qualités perdues 
pour la nation. 

Sa févérité pour les Elémens de la philofophie de 
Newton n'eft pas la feule pctiteffe qui ait marque 
fon adniiniftra4on de la librairie : il ne voulait point 
donner de privilèges pour les romans ; et il ne 
confentit à laiifer imprimer Cléveland qu'à condition 
que le héros changerait de religion. 

Voltaire fe livrait en même temps à Tétude de la 
phyfique , interrogeait les favans dans tous les genres , 
répétait leurs expériences , ou en imaginait de^hôu- 
Telles. K ' 

Il concourut pour le prix de Tacadémie des 
fciences fur la nature et là propagation du fau , prit 
pouy devifc ce diftique qui , paj: fa précifion et fon 
énergie , n'eft pas indigne de Tauteur de la Hehriadc: 

Ignis nbiqui latet naturam ampleetitur amneml 
Cuncta parit ^ rénovât ^ divtiit ^ unit ^ alit'^. 

Le prix fut donné à Tilluftre Euler^ par qui, dans 
la carrière des fciences, il n'était humiliant pour 
perfonne d'être vaincu.^ Madame du Châtelet avait 
concouru en même temps que fon ami; et ces deux 
pièces obtinrent une mention très-honorable. 

La difpute fur la mefure des forces pccupait alors 
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les mathématiciens. Voltaire^ dans un mémoire pré- 
fcnté à l'académie , et approuvé par elle , prit le parti 
de Ijfejcartes et de Ntwton contre Ltihniix et les 
Bernomlli , et même contre madame du Châtekt qui 
était devenue leibnitzîenne. 

Nous fommes loin de prétendre que ces ouvrage» 
puiflent ajouter à la gloire de Voltaire^ ou xném€ 
qu ils puiflent lui mériter une place paAai les favans ; 
mais le mérite d avoir fait connaître aux Français 
qui ne font pas géomètres , Newton , le véritable 
fyllcme du monde , et les principaux phénomènes 
de Top tique, peut être compté dans la vie d'un 
philofophe. • 

Il eft utile de répandre dans les éfprits diîs idçes 
jufies fur des objets qui femblent n'appartenir qu'aux 
fciences , lorfqu'il s'agit ou de faits généraux , impor- 
tans dans Tordre du monde , ou de faits communs 
qui fe préfentent à tous les yeux. L'ignorance abfoluc 
cft toujours accompagnée d'erreurs , et les erreurs 
en phyfique fervent fouvent d'appui à des préjugés 
d'une efpèce plus dangercufe. D'ailleurs les connaif- 
fsuices phyfiques de Voltaire ont fervi fon talent pour 
la poëiie. Nous ne parlons pas feulement ici des 
pièces où il a eu le mérite rare d'exprimer en yers 
des vérités précifes fans les défigurer , fans cefler 
d'être poète , de s'adreffci^ à l'imagination et de flattet 
l'oreille ; l'étude des fciences agrandit la fphère des 
idées poétiques , enrichit les vers de riouvcllcs images v, 
fans cette reffource la poëfie, néceflairement reflcrréc 
dans un cercle étroit, ne ferait plus que l'art de 
rajeunir avec adreffe , et en vers harmonieux', des 
idées communes et des peintures épuifécs. - 
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Sur quelque genre que Ton s'exerce, celui qui à 
dans un autre des lumières étendues pu profondes » 
aura toujours un avantage immenfe. Le génie 
poétique de Voltaire aurait été le même ; mais il 
n'aurait pas été un fi grand poète , s'il n'eût poin^ 
cultivé la phyfique, la philofophie , rhiftoirc. Ce 
n'eft pas feulement en augmentant le nombre ^ts 
idées que ces études étrangères font udles , elles per- 
'fectionnent l'efprit même , parce qu'elles en exercent 
• d'une manière plus égale les diverfes facultés. 

Après avoir donné quelques années à là phyfique , 
Voltaire cotifulta fut fes progrès Clairaut qui eut la 
franchife de lui répondre qu'avec un travail opiniâtre 
il ne parviendrait qu'à devenit un favant médiocre , 
et qu'il perdrait inutilement pour fa gloire un temps 
dont il devait compte à la poëfie et à la philofophie. 
Voltaire l'entendit et céda au goût naturel qui fans 
cerie le ramenait^ vers les lettres , et au vœu de fes 
amis qui ne pouvaient le fuivrc dans fa nouvelle . 
carrière. Aufli cette retraite de Cirey ne fut-elle point 
toute entière abforbée par les fciences. 

C'eft là qu'il fit Alzirc , Zulimc , Mahomet , qu'il 
acheva fes Difcoûrs^ fur Thomme , qu'il écrivit l'Hif- 
toîre de Charles XII, prépara le Siècle de Louis XIV, 
et raffembla des matériaux pour fon Effai fur les 
mœurs et l'efprit des nations , depuis Charlemagne 
jufqu'à nos jours. 

Alzire et Mahomet fotit des monumens immortels 
de la hauteur à laquelle la réunion du génie de la 
poefie à l'efprit philofophique peut élever l'art de la 
tragédie. Cet art ne fe borne point dans ces pièces 
à effrayer par le tableau des paffions, à les réveiller 
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dans les àmes^ à faire cduler les douces larmes de 
la pitié ou de ramour ; il y devient celui d'éclliiret 
les hommes, et de les porter à la v.ertu. Ces citoyens 
oififs qui vont porter au théâtre le trifte embarras de 
finir une inudle journée, y font appelés à difcuter 
les plus grands intérêts du genre-humain. On voit 
dans Âlzire les vertus nobles , mais fauyages et 
împétueufes de Thomme de la nature , combattre les 
vices de la fociété corrompue par le fanatifme et 
Fambition , et céder à la vertu perfectionnée par là 
raifon dans Tame d^Alvarès ou de Gujman mourant 
et défabufé. On y voit à la fois comment la fociété 
corrompt Homme en mettant des préjugés à la 
place de Tignorance , et comment elle le perfec- 
tionne , dès que la vérité prend celle des erreurs. 
Mais le plus funefte des préjugés eft le fanadfme; 
et Voltaire voulut immoler ce monftrc fur la fcène , 
et employer, pour l'arracher des âmes, ces effets 
terribles que l'art du théâtre peut feul produire. 

Sans doute il était aifé de rendre un fanatique 
odieux ; mais que ce fanatique foit un grand-homme ^ 
qu en l'abhorrant on ne puiffe s^empêcher de l'admirer; 
qu'il defceiide à d'indignes artifices fans être avili ; 
qu'occupé d'établir une religion et d'éleverun empire, 
il foit amoureux fans être ridicule ; qu'en commet- 
^ tant tous les crimes , il ne fafle pas éprouver cette 
• horreur pénible qu'infpire*nt les fcélérats ; qu'il iait 
à la fois le ton d'un prophète et le langage d'un 
homme de génie; qu'il fc montre fupérieur au 
fanadfme dont il enivre fes ignorans et intrépides 
difeiples , fans que jamais labafleffe attachée à l'hypo- 
ctifie dégrade fon caractère; qu'enfin fes crimes foicn't 
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couronnés par le fuccès , qu^l triomphe et qu'il 
]^^c aflez puni par Tes remords : voilà ce que le 
talent draraftlique n'eût pu faire s'il n'avait été joint 
à un efprit fupérîeur. 

Mahomet fut d'abord joué à Lille, en 1741. On 
, remît à Voltaire, pendant la première repréfentation , 
un billet du roi de Pruffe qui lui mandait la victoire 
(le Molwitz ; il interrompit la pièce pour le lire aux 
fpectateurs. Vous verrez , dit-il à fes amis réunis 
autour de lui , que cette pièce de Môlwitz fera réujfir 
la mienne. On ofa la rifquér à Paris ; mais les cris 
des fanatiques obtinrent de la faibleSe du cardinal de 
Fleuri d'en faire défendfre la repréfentation» Voltaire 
prit le parti d'envoyer fa pièce à Benoît XIV, avec 
d^ux vers latins pour fon portrait. Lambertini , pdntîTc 
tolérant ^ prince facile , mais homme de beaucoup 
d'efprit , lui répondit avec bonté , et lui envoya des 
médailles. Crébillon fut plus fcrupuleux que le pape. 
Il ne voulut jamais confentir à laifler jouer une 
pièce qui, en prouvant qu'on pouvait porter la terreur 
tragique à fon comble , fans facnfier Tintérêt et fans 
révolter par des horreurs dégoûtantes, était la fatire 
du genre dont il avait l'orgueil de fe croire le créateur 
et le modèle. 

Ce ne fut qu'en 1 ySi que M. d'Alembert, nommé 
par M. le comte à'Argenfon pour examiner Mahomet , 
eut le courage de l'approuver , «t de s'expofer en * 
même temps à la haine des gens de lettres ligués 
contre Voltaire , et à celle des dévots ; courage d'autant 
plus refpectable que l'approbateur d'un ouvrage n'en 
partageant pas la gloire ,. il ne pouvait avoir aucun 
autre dédommagement du danger auquel il s'expofait 
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ijue le plaifir d'avoir fervi ramitié, et préparé un 
triomphe à la raifon. 

Zulimê n'eut point de fuccès ; et tous les efforts 
de Tauteur pour la corriger , et pour en pallier les 
défauts , ont été inutiles. Une tragédie ejl une expé^ 
riencejur le cœur humain , et èette expérience ne réuflît 
pas toujours, même entre les mains les plus habiles. 
Mais le rôle de %ulime eft le premier au théâtre ou 
une femme pailionnée et entraînée à des actions 
criminelles , ait confervé la générofité et le définté- 
relfement de l'amour. Ce caractère fi vrai , fi violent 
et fi tendre, eût peut-être mérité l'indulgence des 
fpectateurs , et les juges du théâtre auraiient pu , en 
faveur de la beauté neuve de ce rôle , pardonner à 
la faibleffe des autres fur laquelle l'auteur s'était 
condamné lui-même avec tant de fevérité et de 
franchife* 

Les Difcours fur l'homme font un des plus beaux 
monumens de la poëfie françaife. S'ils n'offrent point 
un plan régulier comme les épîtres de Pope^ ils ont 
Tavantage de renfermer une philofophic plus vraie , 
. plus douce , plus ufuelle. La variété des tons , une 
forte d'abandon , une fenfibilité touchante , un cnthou* 
fiafme toujours noble , toujours vrai , leur donne 
un charme que Tefprit, l'imagination et le cœur 
goûtent tour à tour ; charme dont Voltaire a feul 
connu le fecret; e<t ce fecret efl celui de toucher, de 
plaire, d'inftruire fans fatiguer jamais, d'écrire pour 
tous les efprits comme pour tous les âges. Souvent on 
y voit briller des éclairs d'une philofophie profonde 
qui , prefque toujours exprimée en fentîment ou en 
in||ge , paraît fimple et populaire : talent aufii utile. 
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znBi rare que celui de donner un air de profondeur 
à des idées fauffes et triviales eft commun et dan- 
gereux. 

En quittant la lecture de Pope , on admire fan 
talent etTadreffe avec laquelle il défend fon fyftême ; 
maïs Famé eft tranquille , et llefprit retrouve bientôt 
toutes fes objections plutôt éludées que détruites. 
On ne peut quitter Voltaire fans être encouragé ou 
confolé , figins emporter avec le fentîment douloureux 
. des maux auxquels la nature a condamné les hommes , 
celui des reflburces qu'elle leur a préparées. 

La vie de Charles XII eft le premier morceau 
d'hiftoire que Voltaire ^it publié. Le ftyle aufli rapide 
que les exploits du héros entraîne dans une fuite non 
interrompue d'expéditions brillantes ,' d'anecdotçs 
fingulières , d'événcmens romanefques qui ne laiflent 
repofer ni la curiolité ni Tintérêt. Rarement quelques 
réflexions viennent interrompre le récit; l'auteur s'eft 
oublié lui-même pour faire agir fes perfonnagçs. Il 
femble qu'il ne faffe que raconter ce qu'il vient 
d'apprendre lur fon héros. Il n'eft queftion que de 
combats, de projets militaires; et cependant on y 
aperçoit par-tout l'efprit d'un philofophc, et l'ame 
d'un défeiifcur de l'humanité. 

Voltaire n'avait écrit que fur des mémoires origi- 
naux , fournis par les témoins hiêmc des événemens; 
et fon^ exactitude a eu pour garant le témoignage 
rcfpectable de Stanijlas , l'ami , le compagnon , la 
vicdme de Charles XII. 

Cependant on accufa cette hiftoire de n'être 
qu'un roman , parce qu'elle en avait tout l'intérêt. 
Si peut-être jamais aucun homme n'excita autant 
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d'ciithoufiafmc , jamais peut-être perfonne ne fut 
traité avec moins d'indulgence que Voltaire, Comme 
en France la réputation d'cfprit eft de toutes la plus 
enviée , et qu'il était impoffible que la fienne en ce 
genre n'effaçât toutes les autres, on s'acharnait à lui 
contefier tout le refte; et la prétention à refprit étant 
au moins auQi inquiète dans les autres clafles quf 
xlans celle de^ gens de lettres , il avait prefqu autant 
de jaloux que de lecteurs. 

C'était en vain que Veltaire avait cru que U 
retraite de Cirey le déroberait à la haine : il n'avait 
caché que fa perfonne; et fa gloire importunait 
cn/core fes ennemis. Un libelle où l'on calomniait 
fa vie entière , vint troubler fon repos. On le traitait 
comme un prince ou . comme un miniftre , parce 
qu'il excitait autant d'envie. L'auteur de ce libellée 
était cet abbé Desfontaïhes qui devait à Voltairt là 
liberté , et peut-^étre la vie. Accufé d'un vice honteuse; 
que la fuperflition a mis au rang des crimes , U avait 
été emprifonn,é dans un temps où , par une atroce et 
ridicule politique, on croyait très à propos de brûler 
quelques hommes ^ afin d'en dégoûter un autre de 
ce vice pour lequel on le foupçonnait faulfeni^nt 
de montrer quelque penchant. 

Voltaire inflruit du malheur de l'abbé Desfontain^ 
dont il ne connaiffait pas la perfonne , et qui n'avait 
auprès de lui d'autre recommandation que de cultiver 
les lettreè^, courut à Fontainebleau trouver madan^e 
de Prie , alors toute puiffante , et obtint d'elle la 
liberté du prifonnier , à condition qu'il ne fe mon- 
trerait point à Paris. Ce fut encore Voltaire qui lui 
procura une retraite dans la terre d'une de fes amies. 
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Desfontaines y fit un libelle cpntrc fon bienfaiteur. 
On Tobligea àt le. jeter au feu, mais jamais il ne 
lui pardonna de \(ïx avoir fauve la vie. Il faififlait 
avidement dans les journaux toutes les occafions de 
le bleffer ; c'était lui qui avait fait dénoncer , par un 
prêtre de fcminaire , le Mondain , badinage ingénieux 
où r^//fl/V^ avoulu montrer comment le luxe, cii 
adouciflant les mœurs, en animant Tinduftrie, pré- 
vient une partie des maux qui naiffent de l'inégalité 
4e8 fortunes et de la dureté des riches. 

Cette dénonciation Tcxpofa au danger d'une nou- 
velle expatriation , parce qu'au reproche de prêcher 
la volupté , fi grave aux yeux des gens qui ont 
befoih de couvrir des vices plus réels du manteau 
de Fauftérité , on joignit le reproche plus dangereux 
de s'être moqué des plaifirs de nos premiers pères. 

Enfin le joumalifte publia la Voltairomanie. Ce fut 
<alors que Voltaire , qui depuis long-temj^fc fouffirait 
en filence les calomnies de Desfontaines et de Roujfeau , 
s'abandonna aux mouvemens d'une colère dont ces 
vils ennemis n'étaient pas dignes. 

Non contenif de fc venge^^en livrant fes adverfaires 
au mépris public , en les marquant de ces traits que 
le temps n'efface point , il pourfuivit Desfontaines. 
qui en fut quitte pour défavouer le libelle , et fe ' 
mit à en faire d'autres pour fe confoler. C'eft donc à 
quarante-quatre ans, après vingt années de patience, 
que Voltaire fortit pour la première fois de cette 
modération dont il ferait à défirer que les gens de 
lettres ne s'écartaffent jamais. S'ils ont reçu de la 
nature le talent fi redoutable de dévouer leurs ennemis 
au ridicule et à la honte , qu'ils dédaignent d'employer 

cette 
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(tîtt aime dangêretxfe à venger leurs prtxprei que* 

relies , et qu Us la rçfervent contre les perfécutearft 

de la vérité et les ennemis des droits cfes hommes ! 

. La liaifon qiii ie forma ^ vers le même temps, 

i entre Vûkaire et le pnnce royal de PruflTe, cuit une 

lies premières caufes des emportemens où ies ennemis 

fe livrèrent alors contre lui. Le jeune Frédéric n avait 

reçu de fon père que 1 éducation d'un foldat; mais 

la nature le deflinait à être un homme d*un efpric 

i aimable r étendu et élevé, auffi-bien quun granA 

général. Il était relégué à Rémusberg par fon père 

; qui , ayant formé le projet de lui faire couper U 

I tetc, en qualité de déferteur, parce qu'il avait voulti 

i voyager fans fa permiflion , avait cédé aux repréfen« 

I tadons du minsfbre de Temp^reur , et s*^it contenté 

de le faire affifter au fup][»lice d un de fés compagnons 

de voyage. 

Dans cette retraite, trédéri£^^ff\onnè pour la langue 
françaife, pour les vers, pour ta philofopfaie, choifit 
VoUairt pour fon confident et pour fon guide. Ul 
8*€nvoyaientrécîproquement leurs ouvrages ; leprinc^ 
confultait le philofophe fur fes travaux , lui demandait 
des conféils et des leçons. Ils difcutaient enfemble 
. les queftions de la métaphyfique les plus curieufet 
comme les plus infolubles. Le prince étudiait alors. 
VolfàoTA il abjura bientôt les fyftêmes et Vinîntelli^ 
gible langage, pour une philofophie plus fimple et 
plus vraie. Il travaillait en même temps à réfuter 
MachiaxHl, c'cft-»à-dire à prouver que la politique 
la plus sûre pour un prince , efl de conformer fa 
conduite aux règles de la morale , et que foti intém 
ne le rend pas néceffairement ennemi de fes peuples 
Vit de Voltaire. D 



6o VIE«»E VOLTATR-l. 

et de fcs yoîfins , comme Machiavel lavait fuppofé;, 
foit par .efprit de fyftêmc , fqit pour dégoûter fc^ 
compatriotes du gouvernement d'un feul , vers lequel 
la laffitude d'un gouvernement populaire, toujours 
orageux et fouvcnt cruel , femblait les porter. 

Dans Iq ^ttlt précédent TichO'Brahé , Defcartes^ 
Lcibnitz , avaient joui de la fociété des (buvcrains , et 
avaient été comblés des marques de leur eftime ; mai| 
la confiance f la liberté ne régnaient pas dans ce 
Commerce trop inégal. Frédéric en donna le premicp 
exemple que malheureufement pour fa gloire il n a 
pas foutenu. Le prince envoya fpn ami ^ le baron de 
Keyjerling; vifiter les divinités de Ciny , erporter à 
Voltaire fon portrait et fes manufcrits. Le philofophe 
était touché, peut-être même flatté de cet hommage; 
mais il Tétait, encoj:e plus de voir un prince deftiné 
pour le trôpe , cultiver les lettres , fe lôontrer Tarai 
de la philofophie ,' et Teianemi de la fuperftition.i H 
efpérait que Tauteur de Y Anti-Machiavet ferait un 
roi pacifique; et il s'occupait avec délices de faire 
imprimer fecrétement le livre qu'il croyait devoiç 
lier le prince à la vertu , par la crainte de démentir 
fes propres' principes , et de trouver fa condamnation 
dans fon propre ouvrage. 

Frédéric , eli montant fur le trône, ne changea point 
pour Voltaire. Les foins du gouvernement n'afiài-, 
blirent ni fon goût pour les vers » ni fon avidité pojit 
les ouvrages confervés alors dans, le porte-feuillç de. 
Voltaire , et dont avec madame du Châtelet il çtait^ 
prefque le feul confident ; mais une de fes premières 
^ématchcs, fut de faire fufpendrc la publication.de. 
ïAnti-MaihiaveL Voltaire obéit; et fqs foin^ qu'il 
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donnait à regret , furent infructueux. Il défirait encore 
plus que fon difciple , devenu roi , prît un engagement 
public qui répondît de fa fidélité aux maximes pKilor 
fophiques. Il alla lé voir à Véfel, et fut étonné de 
trouver un jeune roi en uniforme, fur un Ht de 
camp , ayant le friffon de la fièvre. Cette fièvre 
n'empêcha point. Iç roi de profiter du voifinage pour 
faire payer à levêque de Liège une ancienne dette 
oubliée. Voltaire écrivit le mémoire qui fut appuyp 
par dts foldàts; et Ji revint à Paris content d'avoiiç 
vu que fon héros était un homme très-aimable : mais 
il réfifla aux offres qu'il lui fit pour l'attirer auprès 
de lui , et préféra l'amitié de madame du Cfiaielet à 
la faveur d'un ^oi , et d'un roi qui l'aldmirait. 

Le roi de Pruffe déclara là guerre à la fille de 
Charles VI; et profita de fa faiblcfle pour faire valoir 
d'anciennes prétentions fur la Siléfie. Deux batailles 
lui en aflVrèrent la poffefïioji. Le cardinal 4c Fleuri 
qui av2^it entrepris la guerre malgré luj, négociait 
toujours enfecret. L'impératrice fentit que fon intérêt 
n'était pas de traiter avec la France contre laquelle 
elle efpérait des alliéfrudl^s , quifç chargeraient des 
frais de la guerre , tandis cfue, fi elle n'avait plus à 
combattre que le roi de Prulfe, elle refierait aban- 
donnée à elle-mêpae, et verrait les vœux et les, 
fccours fecrets des mêmes, puiflances fe tourner vers 
fon ennemi. Elle aima mieux étouflFcrfoil reffenti- 
jncnt, inflruire le roi de Pruffe des propofitions du 
cardinal , le déterminer à la paix par cette confidence^ 
et acheter, par le facrifice de la Siléfie, la neutralité 
de l'ennemi le plqs à craindre pour elle. . . . 

La guerre n'avait pas interrompis la correfpondancé 

D a 
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du TOI de Pruflc et de Voltaire^ Le roi lui envoyait 
des vers du milieu de fon camp , en fe préparant à 
upe bataille, ou pendant le tumulte d'une victoire; 
et Voltaire, en louant fes exploits» en careflant fa 
gloire militaire , lui prêchait toujours Thumanité et 
la paix. 

Le cardinal de FUuri mourut» Voltaire avait été 
affez lié avec lui » parce qu il était curieux de connaître 
les anecdotes du règne de Louis XIV ^ et que FUuri 
aimait à les conter , s'arrêtant||^rtout à celles qui 
pouvaient le regarder, et ne doutant pas que VoUairt 
&es'emprersat d*en remplir fon hiftoire ; mais la haine 
naturelle dé FUuri , et de tous les hommes faibles; 
pour qui s'élève au-deffus des forces communes, 
remporta fur fon goât et fur fa vanité. 

FUuri avait voulu empêcher les Français de parler, 
et même de penfer , pour le's gouverner plus aifément: 
Il avait, touu fa vie , entretenu dans l'Etat une guerre 
d'opinions , par fes foins mêmes pour empêcher cc4 
opinions de faire du bruit , et de troubler la tran^ 
quîUité publique. La hardieffe de Voltaire l'effrayait. 
Il cfaignait également de compromettre fon repos 
en le défendsint , ou fa petite renommée en Faban'» 
éotmamavéc trop de lâcheté; et Voltaire trouva dans 
lui moins un protecteur qu'un pcrfécutcur caché, 
mais contenu par fon refpect pour l'opinion et 
rintérêt de fa propre gloire. 
: VoUaire fut défigoé pour lui fuccédcr dans Fâca* 
dcmitf feançaife. Il venait d'y aequérir de nouveau! 
droâtt qui auraient impofé filènce à Fenvie , fi elle 
pouvait avoir quelque!* pudeur ; il venait d'enrichir 
la feène d'un nouveau chef^d'cBuvre, de Mérope, 
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fnk^ixm la feule ti^gédîe où des lannes abondantei 
€t douces ne coulent point fur les nulheurs de 
l^amout. L'auteur de 2iaïre avait déjà combattu cettfc 
maxime de Dejpriaux : 

De cette paltîon la fenfible peinture 

Eft pour aller au coeur la route la plus ittt. 

Il avait avancé que la nature^ peut produire au 
théâtre des tSetJ& plus pathétiques et plus déchirans ; 
et il le prouva dans Mérope* 

Cependant fi Dejpriaux entend par surit la moins 
difficile, les faits font en fa faVeur. Plufieurs poètes 
ont fait des tragédies touchantes > fondées fur Tamour ; 
et Mérope eft feule jufqu ici. ' 

Entraîné par rintérêt des (ituations , par une rapi* 
dite de dialogue inconnut a'u théâtre , par le talent 
d'une actrice qui avait 'fu prendre laccent vrai et 
paflionné de la nature , le parteire fut agité d un 
eti.tbpufiafme fans exemple. Il força VoUairt , caché 
dans un doin du fpectacle, à venir fe montrer aux 
spectateurs : il parut dans la logé de la itiaréchale de 
Villars ; on cria à la jeune dilchefle de Villars d em« 
brafler Fauteur de Méropé; elle fut obligée de céder 
à rimpérieufe volonté du public , ivre d^admiration 
et de plaifir. 

C*eft la première fois que le partent ait demandé 
Fauteur d'une pièce. Mais ce qui fut alors un hom«* 
mage rendu au génie, dégénéré depuis en ufage^ 
n'cft plus qu'une cérémonie ridicule et humiliante , 
à laquelle les auteufs qui fe refpectent, refufent de 
fe foumettre. 

A ce nouveau titre que la dévotion même était 
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obligée de refpecter , fe joigaait Tâppui de madame 
» de ChÂteauroux y alors gouvernée par le duc de 
Riehelieu. Cet homme extraordinaire qui à* vingt ans 
aviait été deux fois à la baflille pour là témérité de 
fes galanteries ; qui par l'éclat et le nombre de fes 
aventures^ avait fait naître parmi les femmes une 
cfpèce de mode , et prcfque regarder comme un 
honneur d'être déshonorées par lui ; qui avait établi 
parmi fes imitateurs une forte de galanterie où Tamouf 
n'était plus même le goût du plaifir , mais la vanité 
de féduire : ce même homme qu'on vit enfuite 
contribuer à la gloire de Fontenoi , affermir la révo^ 
• lùtion de Gênes , prendre M ahoti , forcer une armée 
anglaife à lui rendre les armés; et lorfqu'elle eut 
rompu ce traité , lorfqu'elle menaçait fes quartiers 
/ dîfpcrfés et affaiblis, l'arrêter par fon activité et fori 
audace ; et qui vint enfuite reperdre dans les intrigues 
dô la cour /et dans les manoeuvres d'une adminîf- 
tràtion tyrannique et corrompue , une gloire qui eût 
pu couvrir les premières fautes de fa vie/ 

Le duc de Richelieu avait été l'ami. de Voltaire dès 
l'enfance. Voltaire qui eut fouvent à s'en plaindre , 
conferva pour lui ce goût de la jeuxieffé que le 
temps n'efface point , et une efpèce de conÇance que 
l'habitude foutenait plus que le fentiment ; et' le 
TCiZxich^X àt Richelieu demçura fidelle à cet ancien 
attachement , autant que le permit la légèreté de fon 
caractère , fes caprices , fon peut deJpotifme fur les 
théâtres , fon mépris pour tout ce qui n'était pas 
homme de la cour, fa faibleffe pôqr le crédit, et 
fon infenfibilité pour ce qui était noble ou utile. 
Il fervit alors Voltaire auprès de madame de 
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Chateaùrùux ;^ mais M. de Maurepas v!?xaMt pas 
Voltaire. L'abbé de Chaulieu avait fait une épigraixime 
contre Ocdipe, parce qu'il était blefle qu'un jeune 
homme, déjà fon rival dans le genre des poëfîes 
fugitives i mêlées dephilofophie et de volupté, joignît 
à cette gloire celle de réuflîr au théâtre^ et M. de 
Maurcpas , qui mettait dé la vanité à montrer plus 
d'efprit qu'un autre dans un foupcr, ne pardonnait 
pas à Voltaire de lui ôter ttoo évidcmmrât cet avan- 
tage dont il n'était pas trop^Hkule alors qu'un homme 
en placjc pût être .flatté. 

Voltaire ^vzitAiSzyé de le défarmer par une épître 
où il lui donnait les louanges auxquelles le genre 
d'cfprit et le caractère de M. dt.Maurepas pouvaient 
prêter le plus de vraifcmblance. Cette épître qui ren- 
fermait autant de leçons que d'éloges, ne changea 
rien aux fentîmeris du miniftre. Il fe lia, pour empê^ 
cher Voltaire d'entrer à l'académie , avec le théatin 
Bayer que Fleuri avaît préféré , pour l'éducation du 
dauphin , à Majftllon dont il craignait les talens et la 
vertu, et qu'il avait enfuite défigné au roi, en mou- 
rant , pour là fieuille des bénéfices , apparemment dansi 
rcfpérance de. fe faire regretter desjanféniftes. Dail-r 
leurs M. de Maurepas était bien aife de trouver une 
occafion de blefler , fans fe compromettre , madame 
de Chateauroux dont il connaiffait toute la haine 
pour lui. Voltaire, inftruit de cette intrigue, alla, trpuycr 
le mitiiftre , et lui demanda fi , dans le cas où madame 
de ChÀteay,roux fécondât fon élection , il la traver- 
ferait : Oui , lui répondit le miniftre , et je vous 
écrajerai. (*) * 

(*) Dans le deflêin confiant d'ctrc }uftcs envers tout le monde , 
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Il avait qu'un homàic en place e» auiait It fiiucifite ; 
et que, fqusun gouvernement faible; (e crédit dune 
maîtreSe doit céder à celui des prêtres intrtgans ou 
fanatiques , plus méprifables aux yeux de la raifôn ^ 
mais encore terpectés par la populace : il l^ufia 
triompher j?9^r. 

, Peu de temps après , le miniftre fentit combien 
Talliance du roi dé Prufle était néceffaire à la France ; 
mais ce prince craignait de s'engager de nouveail 
avec une puiSance da||pia polidque incertaine et' 
timide ne lui infpiVait aucune confiance. On imagina 
que Voltaire pourrait le déterminer. Il fut chargé de 
cette négociation \ mais en fecret. On convint que 
les perfécutions de Boyer feraient le prétexte devfon 
voyage en Prufle, Il y gagna la liberté de fe moquer 
du pauvre tbéatin qui alla fe plaindi^e au roi que 
Voltaire le fcfait pajfer pour un Jot dans les cours 

nous devons dire ici ^ue depuis la morpKle VolUirt ^ infant parlé de 
cette anecdote à M. le comte de Maurepas , au caraaère duquel ce 
fl&ot nous parut étranger , il nous répondit , en riant , que c'était le 
toi lui-mêiae qui n^vait pas voulu que V^lt^ke iuccédât au cardiMd 
de Fleuri dans fa place d'académicien; fa Majçj^é trouvant qu'il jT 
avait une diflemblance trop marquée entre ces deuiç^ hommes , pour 
mettre Téloge de Tun dans la bouche de Tautre « et donner à rire au 
public par un rapprochement femblable. * " 

M. de Maurefas nous a même ajouté qu^il favatt idepuis très4oog; 
temps qde Voltaire avait dit et écrit à fcs amis le mot :je vous écraferai. 
Mais que cette légère injuftice d'un homme au(E célèbre , ne Tavait 
pas empêché de folliciier le roi régnant et d'^n^obteair que celui qui ^ 
avait tint honoré fon ûècle- et fa nation « vint jouir de fa gloire a« 
milieu d*elle , à la fin de fa carrière. . 

Nous avons déjà dit ai^eurs que fans adopter ni blâmer les opinions 
de notre auteur fur une infinité d objets ,^ nous npu«^ fommes féyére- 
ment renfermés dans notre devoir d'éditeurs ; êtfe impartiaux et 
fidelles , eft ce que l'Europe attend de nous , le refte nous eft étranger. 
{ JifeU d^ anfrrejponàûnt générai de Uficiété littéréirfi'iyf^gr4jthifiu. ) 



ithèetf^tni ,- et à qui le roi répondit que cét^it um 
ihofe cofwtntêi^ 

c Voliain partit ; et Piron , à la tête de fes eimtdiif • 
} accabla d*épigrammes et de chasfonsfur fa prétendue 
difgrâce. Ce Piron avait Thabitude dHnfulter à tous 
les- hommes célèbreis qui efluyaient des perfécutions* 
Ses œuvres font, remplies des preuves de cette baSé 
fnéchanceté. Il paflàit cependant pour un bon homme • 
parce qu'il était pareffeux, et quo n ayant aucune 
dignité dans le ^Caractère;, il uo$enlait pas Tamôur 
propre des gens du monde. . 
. Cependant, après avoir pafle quelque temps avec 
k roi de Fruffe « qui fe refufait conftamment à toute 
négociation avec la France ^ Voluire eut ladreffe dé 
faifir le véritable motif de ce refus : c'était la faibleffe 
qu avait eue la France de ne pas déclarer la guerre 
à l!Aagleterre» et de paraître, par cette conduite» 
' demander la paix quand elle pouvait prétendre à eu 
dicter les conditions. 

Il revint alors à Paris, et rendit compte de fou 
voyage. Le printemps fuivan t , le roi de PrulTe déclara 
de nouveau la guerre à la reine d'Hongrie , et par 
tettt diverfion . udle força fes troupes d'évacuer 
TAlface* Cefervtcè important ^ celui d'avoir pénétré» 
en paffant à la Haie , les dtfpofitions des Hollandais 
encore incertaines en apparence, n'obrint à Voltaire 
aucune de ces marques de coniidéradon dont il eût 
voulu fc faire un rempart contre fes ennemis litté- 
raires. 
' Le marquis d'ArgmJon fut appelé au miniftère. Il 
mérite d'être compté parmi le petit nombre des gens 
en place qui ont aimé véritablement la philofophie 
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et vie- bien ptA)Uc. Sontgoât poiir les kttreà Favait 
lié avec VoUaire. Il Femploya plus d'une fois à 
écrire des manifeftes, des déclarations^ des dépêches 
qui pouvaient exiger dans le ftyle de la correction;- 
de la noblefie et de la mefure. 

Tel fut le manifeftequi devait être -publié par le" 
prétendant à fa defcente en Ecoffc/avec une petite- 
aftnée françaife que le. duc àc. Richelieu. zxxtdLitcowot' 
naandée. Voltaire t\xv zXors Xcxcca&ori'.àt travailler- 
avec Je comte dç Lalli , j'acobite zélé , ennemi 
acharné des Anglais , dont il. a depuis défendu la • 
mémoire avec tant de. courage , lorfqu un arrêt 
i^jufte, exécuté avec. barbarie, lefacrifia au reffen- 
timent de, quelques employés de .la compagnie des - 
Indes. 

Mais il eut dans le même temps un àppuîplus 
puiflant , la marquife de Pompadour, avec laquelle il 
ayaitété lié lorfqu'elle était encore madame d'^/rt^fe. * 
Elle le chargea de faire une pièce pour le premier 
mariage du dauphin; Une charge vde : gentilhomme 
d§ la chambre , le titre dSiiftoriographe de France ; 
et enfin la protection de la cour., néceffaire pour 
empêcher la cabale des dévots de lui fermer l'entrée 
de l'académie françaife, furent la récbmpcnfe de cet 
ouvrage. Ceft à cette occalioa qu'il fit ces vers : 

* 
Mon Henri quatre et ma Zaïre ^' 
Et m.on américaine Alzire , 

JNe m'ont valu jamais un feul regard du roi ; 

J'eus beaucoup d'ennemis avec très-peu de gloîne ; 

Lc5 honneurs étales biens pleuvent enfin fur moi, - 
Pour^une farce de la foîrç. r 
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Citait juger un peu trop févèremcjit la Princeflc de 
Navarre, ouvrage rempli dune galanterie noble et 
touchante. • 

Cependant la faveur de la cour ne.fuffiiait pas 
pour lui ouvrir les portes de lacadémie. Il fut obligé» 
pour défarmer les dévots, d'écrire une lettre au gère 
de Laiourj on il proteftait defon refpçct pour la 
religion , et, ce qui était bien plus néceffaire , de fon . 
aitachemcn t aux j éfuitcs. Malgré Tadrefle avec laquelle 
il ménage fes cxpreflions dans cette lettre, il valait 
mieux fans doute renoncer à 1 académie, que d'avoir 
la faiblefle de l'écrire: et cette faiblcffe ferait inexcu- 
fable , si'il avait fait ce façrifice à la vanité de porter un 
titre qui depuis long-temps ne pouvait, plus honorer 
le nom de Voltaire. Mais il le fefait à fa fureté; il 
croyait, qu il trouverait dans Facadémie un appui 
contre la perfécutidn ; et c'était préfumer trop du 
courage et de la juflice de fes confrères. 

Dans fon difcoùrs à Tacadémie , ilfecoua le premier 
le joug de Tufage qui femblait condamner ces difcoùrs 
à n'être qu'une fuil;^ de complimens , plus encore 
que d'éloges. Voltaire ofa parler dans le fien de 
littérature et de goût ; et fon exemple cft devenu , en 
quelque forte , une loi dont les académiciens gens de 
lettrés ofent rarement s'écarter. Mais il n'alla point 
jufqu'à fupprimer les éternels éloges de Richelieu , de 
Séguier et de Louis XIV ; et jufqu'ici deux ou trois 
académiciens feulement ont eu le courage de s*en 
difpenfer. II. parla de Créhillon , dans ce difcoùrs , 
avec la noble géiiéroiité d'un homme qui ne craint 
point d'honorer le talent dans un rival, et de donner 
des armes à fes propres détracteurs. 
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^ Un nouVel orage de libelles vint tomber' fur lui ; 
^ il neut pas la forcîNîe Les méprifer. La police 
était alors aux^ ordres d'un homme qui avait paffé 
quelques ipois à la catnpagne avec madame de 
JPotnpadour. On arrêta un malheureux violon de 
loféra ». nommé Travenol » qui , avec Tavocat Rigoley 
dcjuvigny , colportait ces libelles. Le père de Travenol^ 
vieillarfd de quatre'^yingts ans, va chez Voltairt 
demander la grâce du coupable; toute fa colère cède 
au premier cri de Thumanité. Il pleure avec le 
vieillard , Tembraffc , le confole , et court avec lui 
•demander la liberté de fon fils. 
. La faveur de Voltaire ne fut pas de lotigue durée; 
Madame de Pompadour fit accorder à CrébtUon des 
honneurs qu on lui réfutait. Voltaire avait rendu 
conftamment jufticé à Tauteur de Rhadamifte ; mais 
il ne pouvait avoir Thumilité de le croire fupérieur 
4 celui d'Alzire, de Mahomet et de Mérope. Il ne vit 
dans cet ènthoufiafme exagéré pour Créhillon qu uû 
défir fecret de Fhumilier ; et il ne fe trompait pas« 

Le poëte , le bel efprit aurait pu conferver des 
amis puiflans; mais ces titres cachaient dans Voltaire 
un philofophe, un homme i plus dccupé encore des 
progrès de la raifon que de fa gloire perfonnelle* 

Son caractère , natiirellement fier et indépendant , 
fe prêtait à des adulations ingénieufes ; il prodiguait 
la louange , mais il confervait fes fentimens « fes 
opinions, et la liberté de les montrer. Des leçons 
fortes ou touchantes fortaient du fein des éloges ; 
et cette manière de Ibuef , qui pouvait réuflîr à la 
c<»ur dcjFrédérie , devait bleffcr dans toute autre. 

U retourna donc encore à Cirey ,. et bientôt après 
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à la cour de Stanijlas. Ce prlnde deux fois élu roi de 
Pologne , Tune par la volonté de Charles XII, Taiitrè 
par le voeu de la nation , n'en avait jamais poflëdé 
que le titre. Retiré en Lorraine où il n avait encore 
que le nom de fouverain , il réparait par fes bienfaits 
le mal que Tadipinifiration françaife fefait à cette 
province où le gouvernement paternel de Liopolâ 
avait réparé tui fiècle de dévaftations et de maU 
heurs. Sa dévotion ne lui avait ôté ni le goût de» 
plaiiirs ni celui des gens d^efprit. Sa maifon était 
celle d'un particulier très-riche ; fon ton , celui d'un» 
homme lïRple et frapc qui , n'ayant jamais été mal^ 
heureux que parce qu'on avait voulu qu'il fût roi, 
n'était pas ébloui d'un titre dont il n'avait éprouvé 
que les" dangers. Il avait défiré d'avoir à fa cour , ou 
plutôt chez lui , madame du ChâieUt et VoUaire. 
I4*auteur des Saijons , le feul poète français qui ait 
réu^ii , comme Voltaire , Famé et l'efprit d'un philo«^ 
(bphe, vivait alprs à Lunéville ou il n'était connu 
que comme un jeune militaire aimable ; mais* fe$ 
premiers vers, pleins de raifon , d'efprû et de goût» 
annonçaient déjà un homme fait pour honorer Ton 
fiècle. 

Voltaire menait à LunéVille une vie occupée , douce 
et'tranquille, lorfquil eut le malheur d'y perdre fon 
amie. Madame du Châtelet mourut au moment oà 
elle venait de terminer fa traduction de Newton àom 
le travail forcé abrégea fes jours. Le roi vint confoler 
Voltaire dans fa chambre, et pleurer avec lui Revenu 
à Paris , il fe livra au travail ; moyen de diffiper la 
douleur gye la nature a donné à très*peu d'hommes* 
Ce pauvoir fur nos proprça idées , cette force do 
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tête que les peines de Tamc ne peuvent détruire V 
font des dons précieux qu'il ne faut point calomnier 
en le3 confondant avec rinfcnfibilité. La fenfibilité 
n'eft point de là fâibleffe ; elle confifte à fentir les 
peines , et non à s'en laiffcr accabler. On n'en a pas 
moins une ame fcnfible et tendre , la douleur n'en 
à pas été moins vive , parce qu'on a eu le courage 
de la combattre, et quelles qualités extraordinaires 
ont donné la force de la vaincre. 

Voltaire fe laffait d'entendre tous les gens, du 
monde , et la plupart des gens de lettres , lui préférer 
Cribillohy moins par fêntimcntque pour W punir de 
rtiniverfalité defes talens; car on eft toujours plus 
indulgent pour les talens bornés à un feul genre , qui 
paraiffant une cfpcce d^inftinct , et laiflanten repos plus 
d'efpcces d'amour propre , humilient înoins TorguciU 

Cette opinion de la fupériorité de Crébillon était 
foutcnuc avec tant de paflîon que depuis , dans le 
difcours préliminaire dé Y Encyclopédie , M. à'Alcmbert ^ 
eutbcfoin de courafge pour accorder l'égalité à l'auteur 
d'Alzire (H dç Mérppe , et n'ofa porter plus loin la 
juftice. Enfin Voltaire voulut fe venger , et forcer le 
public à le mettre à fa véritab^ place , en donnant 
Sémiramis , Oreftè et Rome fauvéc , trois fùjets que 
Crébillon avait traités. Toutes les cabales animées 
contre Voltaire s'étaient réunies pour faire obtenir 
un fuccès éphémère au Catilina de fon rival , pièce 
dont la conduite eft abfiirde et le ftyle barbare , ou 
Çicéron' propofe d'employer fa fille pour féduire 
Catilina ,' où un grand-prêtre donne aux amans des 
rendez -vous dans un temple , yintroduit ui^e coiirti'- 
fame en habit d'homme , et traite exifuite le fénat' 
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4'înipifi^ parce qtfil y difcute deç affaires de la 
répjiblique. 

. Rome fauvée , au contraire , cft un chef-d'œuvre 
de ftyle et de raifon ; Cicéron s'y montre avec toute 
fa dignité et toute fon éloquence*; Céjar y patle, 
y agit comme un homme fait pour Ibumettre Rome^ 
.accabler fes ennemis de fa gloire , et fe faire par^ 
donner la tyrannie h. force de taleris et de vertus j 
CatiHna y eft un fcélérat , ma}s qui cherche à excufer 
fes vices fur ^exemple , et fes crimes fur la néçeffitéj 
L'énergîe républicaine et lame des Romains om 
paffé tout entières dans le poëte. 
- Voltaire avait un petit théâtre où il eflayait fes 
pièces. Il y joua fouvent le rôle de Cidron. Jamais; 
dit-on , Tillufion ne fut plus complète ; il avait Taif 
de créer fon rôle en le récitant; et quand i aif 
cinquième acte, Cicéron reparaiflait au fénat, quand 
il s'excufait d'aimer la gloite , quand il récitait ces 
beaux vers: 

Romains , j'aime la gloire , et ne veux point m'en taire ; 
Des travaux dès humains c'eft Iç digne falaire. 
Sénat , en vous fervant il la faut acheter : 
Qui n'bfe la vouloir, n ofe la mériter. 

alors le perfonnage fe confondait avec le poète. On' 
croyait entendre Cicéron ou Voltaire avouer et 
axcufer cette faîbleffe des grandes ame3. 

U n'y avait, qu'un beau rple àz^ns l'Electre de 
Crébillon , çt^c'était celui d'un perfonnage fubal-^ 
terne. Orejle^ c^i ne fe connaît pas , eft amoureux 
de la fille d\Egi/lhe , qui a le malheur de s'appeler 
/jS^AiflTîej^^X implacable Electre a. un tendre penchant 
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fovLT\tûhà"Esifihe'p€'cK^\i milieu des furies qui 
conduifent au parricide un fils égaré et condamné 
p«r les dieux à cette horrible vengeance , que ces 
ittfipîdes amours ren^pUflent la fcène» 

Voltaire fentit qu'il fallait rendre Clytemnejlrt 
intéreffante par fes remords » la peindre plus faible 
que coupable , dominée par le cruel Egijlht , mais 
horiteufe de Tavoir aimé , et fentant le poids de fa 
diaine comme celui de fon crime. Si Ton compara 
cette pièce aux autres tragédies de Voltaire , on là 
trouvera fans doute bien inférieure à fes chefs'* 
d'oeuvré ; mais fi on le compare à Sophock qu'il 
voulait imiter , dont il voulait faire connaître aux 
Français le caractère et la manière de concevoir 
la tragédie , on verra qu'il a fu en conferver les 
beautés, en imiter le ftyle, en corriger les, défauts , 
rendre Clytemnejlre plus touchante ♦ et Electre 
moins barbare. Âufli quand , malgré les cabales» 
ces beautés de tous les temps , tranfportées fur notre 
fcène par un homme digne de fervir d'interprète au 
plus éloquent des poètes grecs , forcèrent les applau- 
diffemens, Voltaire, plus occupé désintérêts du goût 
que de fa propre gloire, ne put s'empêcher de crier 
au parterre , dans un mouvement ^'e^i^oufiafmê : 
Courage Athéniens , ce/l du Sophocle, 

La Sémiramis de Cribillon avait été oubliée àtê 
fa nailTance. Celle de Voltaire tû le niême fujet qu6 
quinze ans auparavant il avait traité fous le nom 
d'Eriphyle , et qu'il avait retiré. du théâtre, quoique 
la pièce eût été fort applaudie ; il avait mieux fend 
aux repréfentations toutes les difficultés de ce fujet p 
- il ayait vu que, pour rendre intéreffante un<^ femm^ 

; . / qui 



VIE DE VOLTAIRE. 65 

qui avait faie périr fon mari dans la vue^ tégner à 
fa place , il fallait que Téclat de fon règ^, fcs con- 
quêtes , fes vertus , retendue de fon empire , forçaifent 
au refpect, et s*emparaflent de Tame-des fpectateurs; 
que la femme criminelle fût là maitrefle du monde » 
et eût les vertus d'un grand roi. Il fentit qu en mettant 
fur le théâtre les prodiges d'une religion étrangère , il 
fallait , par la magnificence , le ton auguile et religieux 
d,u flyle , ne pas laiiTer à Timagination le temps de fe 
refroidir , montrer par-tout les dieux qu'on vpulaiç 
faire agir , et couvrir le ridicule ' d'un miracle , en 
préfentant fans ceiïe Tidée confolante d'un pouvoir 
divin , exerçant fur les crimes feçrets des princes une 
vengeance lente , mais inévitable. 

L'amour , révoltant dans Orefte , était néceifaire 
dansSémiramis. Il fallait que ^/»/ai eût une amante» 
pour qu'il pût aimer Simiramis ^ répondre . à fe$ 
bontés , fe fentir entraîné vers elle avant de la con»' 
nsutre pour fa mère, fans que Thorreur naturelle 
pour rincefte fe répandît fur le perfonnagfe qui doit 
exciter l'intérêt. Le ftyle de Sémiramis , la majefté 
du fujet , la beauté du fpectacle , le grand intérêt de 
quelques fcènes ,, tripmphèrent de l'envie et des 
cabales ; mais on ne rendit juftice que long-temps 
upvès à Orefte et à Rome fauvée.' 

Peut-être même n'eft-on pas encore abfolument 
jufte. Et fi on fonge que tous les collèges , toutes. les 
raaifons oùvfe forment les inftituteurs paiticuliers , 
font dévoués au fanatifme; que dans prefque toutes 
les éducations on inftruit les enfans à être injuftes 
envers Voltaire , on n'en fera pas étonné. 

Il fit ces trois pièces à Sceaux, chez hiadame la 
Vie de Voltaire. E 
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duchcfle^ Maine. Cette prîncefle aimait le bel 
efprit , leRrts ; la galanterie ; elle donnait dans fon 
palais une idée de ces plaifirs ingénieux et brillans 
qui avaient embelli la cour de Louis XIV, et cpno- 
bli fes faiblefles. Elle aimait Cicéron; et c'était pour 
le venger des outrages de Cribillon qu elle excita 
Voltaire k faire Rome fauvée. 11 avait envoyé 
Mahomet au pape ; il dédia Sémiramis à un car- 
dii^l* Il fc fefait un plaifir malin de montrer aui^ 
fanatiques français que des princes de UEglife favaient 
alUer Teftime pour le talent au zèle de la religion ^.et 
ne croyaient pas fervir le chriftianifme en traitant 
comme fes ennemis, les hommes dont le génie exer- 
çait fur Topinion publique un empire redoutable* 

Ce fut à cette époque qu il confenti't enfin' à 
céder aux inflances du roi de Prufie , et qu il accepta 
le titre de chambellan, la grande croix de Tordre 
du mérite , ei une peniion de vingt mille livres. 11 
fc voyait, dan« fa patrie, l'objet de l'envie et de la 
baine des gens de lettres , fans leur avoir jamais 
difputé ni places ni penfion ; fans les avoir humiliés 
par des critiques; fans s'être jamais mêlé d'aucune 
intrigue littéraire '; après avoir obligé tous ceux qui 
avaient eu befoin de lui, cherché à fe concilier 4cs 
autres par des éloges, etfaifi toutes les occaûons dç 
gagner Tamidé de ceux que l'amour propre avait 
rendus injuftcs. 

' Les dévots qui fe fouvenaient des Lettres philo* 
fophiques et de Mahpmet, en attendant les occafions 
de le perfécuter , cherchaient à décrier fes ouvrages 
et fa perfonne , employ^cnt contre lui leur afcen-> 
dant fur la jpremière jeunefle , et celui que , comme 
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directeurs, ils ctfnfervàient encoxe dans les familles 
bourgeoifeset chez les dévotes delà cour. Un filence 
âbfolu pouvait feul le mettre à Tabri de la perfé-» 
cution; il n*aurait pu faire paraître aucun ouvrage 
fans être sûr jque la malignité y chercherait un pré* 
texte pour Taccufer d'impiété , ou le rendre odieux 
au gouvernement. Madame de Pompadour avait 
oublié leur ancienne liaifon dans une place où elle 
ne voulait plus que des efclavcs. Elle ne lui par-. 
donnait point de n'avoir pas fouflFcrt, avec affez 
de patience , les préférences accordées à Crébillon. 
Louis XF avait pour Voltaire une forte d'éloignement. 
Il avait flatté ce prince plus qu'il ne convenait à fa 
propre gloire; mais l'habitude rend les rois pref- 
qu'infenfibles à la flatterie publique. La feule qui 
les féduife eft la flatterie adroite àtt courtifans qui , 
s'exerçant fur les petites chofes, fe répète tous les 
jours et fait phoifir fes momens ; qui confifie moins 
dans des louanges directes que dans une adroite 
approbation des paffions , des goûts , des acdons « 
des difc^rs du prince. Un demi-mot, un figne, une 
maxftae générale qui les raflure fur leurs faibleflès 
bu fur leurs fautes, font plus d'effet que les vers 
les plus dignes de la poftérité. Les louanges des 
hommes de géi^ie ne touchent que les rois qui aiment 
véritablement la gloire. 

On prétend que Fo||(rV^ s^étant approché de 
Louis XV après la repréfentation du Temple de la 
gloire , où Trajan donnant la paix au monde après 
les victoires , reçoit la couronne tefufée aux conqué- 
rans, et réfervée à un héros, ami de rhumanité , 
tt lui ayant dit: Trajan (ft-'il content? le toi 
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fut moins ilaué du parallèle que blelTé de la fami-' 
liarité. 

M. à^ArgenJon n'avait pas voulu prêter à Voltairt 
fon appui pour lui obtenir un titre d'aflbcié libre 
dans Tacadémie des fciencies , et pour entrer dana 
celle des belles-lettres , places qu'ilambuionnait alor4 
comme un afile contre Tarmée des critiques hebdo* 
madaires que la police oblige à refpecter les corps 
littéraires , excepté lorfque des corps ou des parti- 
culiers plus puiflans croient avoir intérêt de les avilir, 
en les abandonnant aux traits, de ces méprifables 
ennemis. 

; Voltaire alla donc à Berlin ; et le même prince 
qui le dédaignait , la même cour où ' il n'efluyait 
plus que des défagrémens, furent ofFenfés de ce 
départ. On ne vit plus que la perte d'un homme 
qui honorait la France , et la honte de l'avoir forcé 
à chercher ailleurs un afile. Il trouva , dans le palais 
du roi de Prufle, la paix et prefque la* liberté» fans 
aucun autre aflujettiflement que celui de pafler quel- 
ques heures avec le roi , pour corriger fes ouvrages , 
et lui apprendre les fecrets de Tart d'écrire.Wl fiyipait 
prefque tous les jours avec lui. Ces foupers où la 
liberté était extrême , où l'on traitait avec une fran- 
chife entière toutes les queftions de la métaphyfique 
et de la morale , où la plaifanterie la plus libre 
. égayait ou tranchait les d^j^uffions les plus férieufes, 
où le roi difparaiffait prefque toujours , pour n^ 
laiffér voir que Thoinme d'efprit, n'étaient pour 
Voltaire qu'un délaflcment agréable. Le reftc du 
temps était çonfacré librement à rétude. 

Il perfectionnait quelques*une& de feà tragédies , 
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«chcvaUlc Siècle de Louis XIV, corrigeait laPttCcUc , 
travaillait à ion Effai fur les moeurs et rcfprit dei 
tiations , et fcfait le Poëme de la loi naturelle , tandis 
que Frédéric gouvernait fes Etats fans ïpiniftre, 
infpectait et perfectionnait fon armée , fefait des 
vers, compofaît de la mufique , écrivait fur la philo- 
fophie et fur Thiftoire. La famille royale protégeait 
les goûts de Voltaire; il adreflait des vers aux 
princeffcs, jbuait la tragédie avec les frères et les 
fœurs du roi ; et , en leur donnant des leçons de 
déclamation, il leur apprenait à mieux fentir Its 
beautés de notre poëfie : car les vers doivent être 
déclamés , et on ne peut connaître la poëfie d'une . 
langue étrangère, fi on n'a point l'habitude d'entendre 
réciter les vers par des hommes qui fâchent leur 
donner l'accent et le mouvement qu'ils doivent 



avoir. 



' Voilà ce qu^ Voltaire appelait le palais ^Alcine; 
mais l'enchantement fut trop tôt diffipé. Les gens de 
lettres appelés plus anciennement que lui à Berlin , 
furent jaloux d'une préférence trop marquée, et 
furtout de cette efpèce d'indépendance qu'il avait 
confervée , de cette familiarité qu'il devait aux grâces 
piquantes de fon efprit, et à cet art de mêler la 
vérité à la louai^ge , et de donner à la flatterie le 
ton* de la galanterie et du badinage. ^ 

La Métrit dit à Voltaire que le roi , auquel il 
parlait un jour de toutes les marques de -bonté dont 
il accablait fon chambellan , lui avait répondu : J^ete 
ai encore bejoin pour revoir mes ouvrages; on Jucè 
ï orange , et on jette fécorce. Ce mot défenchantd , 
Voltaire j et lui^^ta dans l'ame une défiance qui 
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ne lui permit plus de perdre de vue le projet de 
Réchapper. En même temps on dit au roi que Voltaire 
avait répondu un jour au géoéral Manftein qui le 
preflait de revoir fes mémoires : Le roi m envoie Jon 
linge Jale à blanchir » il faut que le vôtre attende^ 
Qu'une autre fois, en montrant fur la table un paquet 
de vers du roi, il avait dit dans un mouvement 
d'humeur : >Cet homme-là , cejl Cijar et fabbé Cottin. 

Cependant un penchant naturel rapprochait le 
monarque et le philofophc. Frédéric difait , long- 
ticmps après leur féparation , que jamais il n'avait 
yu d'homme auffi aimable que Voltaire ; et Voltaire , 
malgré un reOentiment qui jamais ne s'éteignit abfo- 
lument, avouait que quand Frédéric le voulait, il 
était le plus aimable des hommes. Ils étaient encore 
rapprochés par un mépris ouvert pour les préjugés 
et les fuperfiitions , par le plaifir qu'ils prenaient à 
en faire Tobjet éternel de leurs plaifanteries i par un 
goût commun pour une philofophie gaie et piquante» 
par une égale d^fpofition à chercher, à faifir, dans 
les objets graves, le côté qui prête au ridicule. Il 
paraiflait que le calme devait fuccéder à de petits 
orages , et que l'intérêt commun ^e leur plaifir 
- devait toujours, finir par les rapprocher. La jalou&e 
de Maupertuis parvint à les défunir fans retoux. 

Maupertuis^ homme de beaucoup d'efprit, favant 
médiocre , et philofophe plus médiocre encore , était 
tourmenté de ce défir de la célébrité qui fait choifir 
les pedts moyens lorfque les g^nds nous manquent, 
dire des chofes bifarres quand on n'en trouve point 
de piquantes qui foicnt vraies , gcnéralifer des for- 
mules fi Ton ne peut en inventer, et entafler des 
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paradoxes quand on n'a point d^idées neuves* On 
lavait vu à Paris fordt de la ch^l^re , ou fe cacher 
derrière un paravent » quand un autre occupait la 
fociété plus que lui ; et à Berlin , comme à Paris , 
il eût voulu être par-tout le premier , à Tacadémie 
des fciences comme au fouper du roi. Il devait à 
Voltaire une grande parde de fa réputation , et 
Thonneur d'être le préfident perpétuel de Tacadémie 
de Berlin , et d'y exercer la prépondérance fous le 
non; du prince. 

Mais quelques plaifanteries échappées à Voltaire 
fur ce que Maupertuis, ayant voulu fuivre le roi de 
Prufle à l'armée , avait été pris à Molwiu , l'aigrirent 
contre lui ; et il fe plaignit avec humeur. Voltaire 
lui répondit avec amidé , et l'apaifa en fefant quatre 
vers pour fon portrait. Quelques années après, 
Mauperiuis trouva très-mauvais que Voltaire n'eût 
point parlé de lui dans fon difcours de réception 2 
l'académie (rançaife; mais l'arrivée de Voltaire à 
Berlin acheva de Taigrir. Il le voyait l'ami du fou- 
verain dont il n'était parvenu qu'à devenir un des 
courdfans , et donner des leçons à celui dont il 
recevait des ordres. 

Voltaire entouré d'ennemis» fe défiant de la conf- 
tance des fendmens du roi , regrettait en fecrét fon 
indépendance, et cherchait à la recouvrer. Il imagine 
de fe fervir d'un juif pour faire fortir du Brandebourg 
une partie de fes fqnds. Ce juif trahit fa confiance ; 
et pour fe venger de ce que Voltaire s'en eft aperçu 
à temps , et n'a pas voulu fe laifler voler , il lui fait 
un procès abfurde , fâchant que la haine n'eA p^ 
difficile en preuves. Le roi pour ^nvàxjon ami d'avoir 
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voulu confcrvcr fon bien et fa liberté , fait femblant 
de le croire çoupaBle , a l aîr de l'abandonner ♦ et 
l'exclut même de fa préfetice jufqu à la fin duprocès. 
Voltaire s'z,drtSG kMauptrtuis dont la haine ne s'était 
pas encore manifeftée , et le prie de prendre fa défenfe 
auprès "du chef de fes juges. Maùpertms le refufo 
avec hauteur. Voltaire s'aperçoit qu'il a un ennepai de 
plus. Enfin ce ridicule procès eut l'iflue qu'il devait 
avoir ; le juif fut condamné , et Voltaire lui fit grâce. 
Alors le roi le rappelle auprès de lui , et ajoute à 
fes anciennes bontés, de nouvelles marques de confi* 
dération , telle que la jouiflance d'un périt château 
près de Potfdam. 

Cependant la haine veillait toujours « et attendait 
fes momens. La Beaumelle , né en Languedoc d'une 
famille protcftantc , d'abord apprenti miniftre à 
Genève, puis bel cfprit français en Danemarck» 
renvoyé bientôt de Copenhague , vint chercher fottunc 
à Berlin ^ n'ayant pour titre de gloire qu'un libelle 
qu'il venait de publier. Il va chez Voltaire^ lui pré- 
fente fon livre où Voltaire lui-même eft maltraité , 
où la Beaumelle compare aux finges, aux nains qu'on 
avait autrefois dans certaines cours , les beaux efprits: 
appelés à celle de Pruffe y parmi lefquels il venait 
lui-même foUiciter une place. Cette ridicule étpur-J 
dçrîe fut un moment l'objet des plaifanteries du 
fouper du roi. Maupertuis rapporta ces plaifanteries^ 
à ta Beaumelle , en chargea Voltaire feul , lui fit un 
ennemi irréconciliable , et s'affura d'un infiniment' 
qui fcrvirait fa haine par de honteux libelles, fans 
que fa dignité de préfident d'académie en fût com*^ 
promife. . • * 
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• Maupertuis avait befoin dç fecours ; il vcn^t d^avan- 
Ktx un nouveau principe de mécanique , celui de la 
moindre action. Ce principe à.quî Tilluttre £iifer fêtait 
rhonneur de le défendre , en même temps qu'il en 
apprenait à l'auteur même toute l'étendue et le 
véritable ufage , efluya beaucoup de contradictions, 
if oèiî/g non-feulement le combattit, mais il prétendît 
de plus qu'il n'était pas nouveau , et cita un fragment 
d'une lettre de Leibnitz , t)à ce principe fe trouvait 
indiqué. Maupertuis inftruit par Koënig même qu'il 
n'a qu'une copie de la lettre de Leibnitz , imagine 
de le faire fommer juridiquement, par l'académie 
de Berlin , de produire l'original, Koënig mande qu'il 
dent fa copie dn malheureux Hienxi , décapité long-* 
temps, auparavant pour avoir voulu délivrer les 
habitans du canton de Berne de la tyrannie du fénat. 
La lettre ne fe trouva plus dans ce qui pouvait reflet 
de fes papiers; et l'académie , moitié crainte , moitié 
baffeffe , déclara Koënig indigne du titre d'acadé- 
micien, et le- fit rayer de la lifte. Maupertuis ignorait 
apparemment que l'opinion générale des favans peu£ 
feule donner ou enlever les découvertes ; mais qu'il 
faut quelle foit libre et volontairement énoncée; et 

. qu'une forme folennelle , en la rendant fufpecte » 
peut lui ôter fom autorité et fa rtUce. 

Voltaire avait connu Koënig chez madame du 
Châtelet , à laquelle il était venu donner des leçons 
de leibnitianifnxe ; il avait confervé de Tamitié pour 
lui , quoiqu'il fe fût permis quelquefois de le plai- 

• Êinter pendant Ton féjoui" en France. Il n'aimait pas 
Maupertuis , et haïflait la perfécution fous quelque 
forme qu'elle tourmentât les hommes : il prit donc 
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ouvertement le parti de Koëniç , et publia quelques 
ouvrages ou la raifon et la juftice étaient aflaifonnées 
4 une plaifanterie fine et piquante. Mdupcrttiis intérefla 
Tamour propre dii roi à Fhonneur de fon académie , 
jet obdnt de lui d*exiger de Voltaire la promefTe de 
ne plus fe moquer ni d'elle ni de fon préfidenu 
Yoltairt le promit. Malbeureufement le roi qui avait 
ordonné le filence , fe crut difpenfé de le garder. Il 
écrivit des plaifanteries qui fe partageaient, mais 
avec un peu d'inégalité , entre Mauptrtuis et Voltaire. 
Celui-ci crut que , par cette conduite , le roî lui 
rendait fa parole , et que le privilège de fe moquer 
feul des deux partis ne pouvait être compris dans la 
prérogative royale. Il profita donc d'une pcrmîffion 
générale , anciennement obtenue , pour faire imprimer 
la Diatribe à'Akakia , et dévouer Maupertuis à un 
ridicule éterpeL 

Le roi rit ; il aimait peu Maupertuis ^ et ne pouvait 
Feftimer ; mais jaloux de fon autorité , il fît brûler 
cette plaifanterie par le bourreau : manière de fe 
venger qu il eft aflez fingulier qu un roi pbilofophe 
ait empruntée de Tinquifition. 

Voltaire outragé : lui renvoya fa croix , ia clef et 
Ip brevet de fa penfion , avec ces quatre vers : 

Je les reçus avec tendreflè , 
Je les renvoie avec douleur. 
Comme un amant , dans fa jaloufe axdeur , 
Rend le portrait de. fa maîtrefle. 

n ne foupirait <}u après la liberté ; mais pour . 
Tobtenir , il ne fufiifait pas qu il eût renvoyé ce qu'il 
aVait d'abord appelé de magnifiques bagatelles » mais 
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-qtfil ne nommait plus que les marques dejajervitude. 

>Ii écrivait de Berlin ou il était malade, pour demander 
une permiffion de partir. Le roi de Pruffe, qui ne 
voulait que l'humilier et le conferver, lui envoyait 
du quinquina, mais point de permiffion. Il écrivait 
qu il avait befôin des eaux de Plombières ; on lui 

- répondait qu'il y en avait d'auffi bonnes en Siléfie. 

Enfin Voltaire preni le parti de demander à voir 
Je roi : il fe flatte que fa vue réveillera des fentimens 

- qui étaient plutôt révoltés qu'éteints. *On l\ii renvoie 
ies, anciennes breloques. Il court à Potfdam, voit 
Je roi ; quelques inf)9ns fuiEfent pour tout changer. 
La familiarité renaît, la gaieté reparait, même aux 
dépens dtMaupertuis; et Voltaire obtint la permiffion 
d'aller à Plonibières , mais en promettant de revenir : 
promefle peut-être peu fincère , mais auffi obligeait*^ 
elle moins qu'une parole donnée entre ég^ux ; et 
les cent cinquante mille hommeis qui gardaient ies 
frontières de la Prufle, ne permettaient .pas de la 
regarder comme faite avec une entière liberté. 

. Voltaire fe.hâta de fe rendre à Leipfick où il 

s^arrêta pour réparer fes forces épuifées. par cette 

I longue perfécution. Maupertuis lui envoie un cartel 

/ . ridicule qui n'a d'autre effet que d'ouvrir une 

/ nouvelle fource à fes intarifiables plaifanteries. De 

Leipfick il va chez la duchelTe de Saxe-Gçtha , prin* 

ceffe fupérieure aux préjugés , qui cultivait les lettres 

et aimait Ja philofophie. Il y commença pour elle 

fes Annales de l'Empire. 

De Gotha il part pour Plombières, et prend la 
route de Francfort. Maupertuis voulait une ven- 
geance : fon cartel n'avait pas réuffi^ les libelles dç 
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là Beaunulle ne lui fuiËfaient pas. Ce malheureux 
fécond avait été forcé de quitter Berlin après une 
aventure ridicule , et quelques femaines de priibn ; 
il s'était enfui de Gotha avec une femme de chambre 
qui vola fa maitreiTe en partant ; fes libelles Tavaicnt 
£aiit chaifer de Francfort ; et à peine arrivé à Paris, 
il s'était fait mettre à la baftille. Il fallut donc que 
le préfident de Tacadémic de Berlin cherchât un 
autre vengeur. Il excita Thumeur du roi de Prufle. 
La lenteur du voyage de Voltaire, fon féjour à 
Gotha , un placement confidérable fur fa tête et 
telle de madame Denis fa nièie , fait fur le duc de 
Virtemberg, tout annonçait la volonté de* quitter 
poui; jamais la Pruffe ; et Voltaire avait emporté avec 
lui le recueil des œuvres poétiques du roi y, alors^ 
connu feulement des beaux efprits de fa cour. 

On fit craindre à Frédéric une vengeance qui. 
|K>uvait être terrible, même pour un poète couronné ; 
au moins il était pofiible que Voltaire fe crût en 
droit de reprendre les vers qu'il avait donnés^ ou 
d*avërtir dç ceux qu'il avait corrigés. Le roi donna 
ordre à un fripon breveté qu'il entretenait à Francfort 
pour y acheter ou y voler des hommes , d'arrêter 
Voltaire, et de ne le relâcher que lorfqu'il aurait 
rendu fa croix, fa clef, le brevet de penfion, et les 
vers que Freitag appelait ïotuvre de poeskies du roî 
Jon maître. Malheureufement ces volumes étaient 
reftés à Leipfick. Voltaire fut étroitement gardé 
pendant trois femaines; madame Denis fa Qièce qui 
était venue au devant de lui , fut traitée avec la 
même rigueur. Des gardes veillaient à leur porte; 
Un fatellite de Freitag reliait dans la chambre de 
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chacun d eux » et ne les perdait pas de vue , tani 
on. craignait que Vxuvre de poeshtes ne pût s'échapper* 
Enfin on remit entre les mains de Frcitag ce précieux 
dépôt; et Voltaire fut libre » après avoir été cependant 
forcé de donner de l'argent à quelques aventuriers 
qui profitèrent de 1 occafion pour lui faire des petitt 
procès. Echappé de Francfort, il vint à Golmar. 

Le roi de Pruflc honteux de fa ridicule colère, 
défavoua Freitag; mais il eut affcz de morale pout 
ne pas le punir d^avoîr obéi. Il eft étrange qu une 
ville qui fe dit libre, laiHe une puiflance étrangère 
exercer de telles vexations au milieu de fes murs ; 
^ mais la liberté et l'indépendance ne font jamais 
pour le faible qu'un vain nom. Frédéric -, dans le' 
temps de fapaflion pour Voltaire^ luibaifait fouvent 
les mains dans le transport de fon enthoufiarme; et 
Ftf/ta/rr comparant, après fa fortie de Francfort, ces 
deux époques de fa vie , répétait à ^s amis : // ^ 
tint fois baijé cttu main quil vient d enchaîner. 

Il n'avait publié à Berlin que le Siècle de Louis X/F, 
la feule hiftoire de ce règne que l'on puiffe lire» 
C'eft fur le témoignage des anciens courtifans de 
Louis XIV y ou de ceux qui avaient vécu dans leur 
focîété, qu'il raconte «un petit nombre d anecdotes 
Solfies avec difcemement parmi celles qui peignent 
lefprit et le caractère des perfonnages et du fièclc 
même. Les événemens pc^itiques ou militaires y font 
racontés avec intérêt et avec rapidité : tout y eft 
peint à grands traits. Dans des chapitres particulier^, 
il rapporte ce que Louis XIV a fait pour la réforme 
des lois ou des finances , pour Tencouragement du 
commerce et de l'ixulu&rie; et jon doit lui pardonnei: 
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d'en avoir parlé fuîvant lopini^oh des hommes les 
plus éclairés du temps où il écrivait , et non d'après" 
des lumières qui n'exiflaient pas encore. 

Ses chapitres fur le calvinifme,,le janfénifme, le 
quiétifme, la difpute fur les cérémonies cbinoifes» 
font les premiers modèles de la manière dont un 
ami prudent de la vérité doit parler de ces hoil- 
teufes ' maladies de l'humanité » lorlque le nombre 
et le pouvoir de ceux qui en font encore attaqués 
ohlige de foulever avec adrefle le voile qui en cache 
la turpitude. On peut lui reprocher feulement une* 
févérité trop grande coritre les calvîniftes qui ne fc 
rendirent coupables que lorfqu*on les força cte le 
devenir, et; dont les crimes ne furent en quelque 
forte que les repréfaillés des aflaiTinats juridiques^ 
exercés contre eux dans quelques provinces. 

Les découvertes dans les fciences ^ les progrès des 

arts , font expofés avec clarté » avec exactitude, avec 

impartialité , et les jugemens toujours dictés par june 

raifon faine et libre , par une philofophie indulgente 

" et douce. 

^ La Lifte des écrivains du fiède de Louis XIV eft 
un ouvrage neuf. On n'avait ]pas encore imaginé de^ 
peindre ainfi, par un trait /par quelques lignes^ 
des philofophês , des favans , des littérateurs • des 
poètes , fans fécherelTe comme fans prétention » avec 
un goût sûr et une précifion prefque toujours 
piquante. 

Cet ouvrage .apprit aux étrangers à connaître 
Louis XIV défiguré chez eux dans une foule de 
libelles , et à rcfpec^cr une nation quHls n'avaient 
vue jufque^là qu'aux travers des préventions de la 
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jaloufie et de la haine. On fut moins indulgent en 
France. Les efclaves par état et par caractère furent 
indignés qu'un français eut ofé trouver des faibleffes 
dans Louis XIV. Les gens à préjugés furent fcan- 
dalifés qu if eût parlé, avec liberté des fautes des 
généraux , et des défauts des grands écrivains ; d'autres 
lui reprochaient » avec plus de juftice à quelques 
égards t trop d'indulgence ou d'enthoufiafme. Mais 
rhiftoire d'un pays n'eft jamais jugée avec impar* 
tialité que par les étrangers; une foule d'intérêts, 
de préventions, de préjugés» corrompt toujours le 
jugement des compatriotes. 

yoltaire pafla près de deux années en Alface, Ceft 
pendant ce féjour quil publia 4es Annales de 
l'Empire , le fcul des abrégés chronologiques qu'on 
puifTe lire de fuite , parce qu'il eft écrit d'un ftylè 
rapide, et rempli de réfultatsphilofophiques exprimée 
avec énergie. Ainfi Voltaire a été encore un modèle 
dans ce geqire dont fon amitié pour le préfident 
Hènault lui a fait exagérer le mérite et l'utilité. 

Il avait d'abord fongé à s'établir en Alface ; maii 
malheureufiment les jéfuites eflayèrent de le con* 
vertir , et n'ayant pu y réufiir , fépandirent contré 
lui ces calomnies fourdes qui annoncent et préparent 
laperfécution. Voltaire fit une tentative pour obtenir, 
non la permiflion de revenir à Paris ( il en eut tou- 
jours la liberté ) , mais l'aifurance qu'il n'y ferait paâ 
défagréable à la cour. Il connaiiTait trop ht France 
pour ne jpas fentir qu odieux à tous les corps puiflan^ 
par fon amour pour la vérité , il deviendrait bientôt 
l'objet d^ leur perfécution ^ fi on pouvait être Sur 
que Verfailles le laiflerait ojpprimer. 
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La ré|)onfc né fut pas raffurante. Voltaire fe trouva 
fans ^file dans fa patrie dont fon Qoip foutenait 
ITionncur alors avili dans l'Europe par les ridiculea 
querelles des billets de confeffion , et au moment 
même où il venait d'élever, dans fon Siècle de 
Louis XIV, un monument à fa gloire. Il fe détermina 
à aller prendre les eaux d'Aix. en Savoie. A fon 
paflage par Lyon, le cardinal de Ten:çin, fi fameux 
par la convérfion de LaJ$ et le concile d'Embrun , 
lui fit dire qu'il ne pouvait lui donner à dîner , parce 
qu*il était mal avec la cour : mais les habiàins de 
cette ville opulente, où Tefprit du commerce n'a 
point étouffe le goût des lettres , le dédommagèrent 
de l'impolitefle politique de leur archevêque. Alors , 
pour la première fois , il reçut les honneurs que 
rcnthoufiafmepublic'rcnd au génie. Ses pièces furent 
jouées devant lui , au bruit des acclamations d'un 
peuple enivré de la joie de pofféder celui à qui il 
devait de fi nobles plaifirs; mais il n'qffa fe fixer à 
Lyon. La condjiitc du cardinal l'ayertiflait qu'il n'était 
pas affez loin de fes ennemis.^ 

Il paffa par Genève pour confulter Tronchin. La 
beauté du pays, 4'égalité qui paraiffait y régner; 
l'avantagp d'être hors de la France , dans une ville 
ou l'on ne parlait que français , la liberté de penfer 
plus étendue que dans un pays monarchique et 
catholique , celle d'imprimer , fondée à la vérité 
moins fur les lois que fur les intérêts du commerce , 
tout le déterminait à y choifîr fa retraite. 

Mais il vit bientôt qu'une ville où l'efprit de 
rigorifme et de pédantifme , apporté par Calvin , avait 
jeté des racines. profondes; où la vanité d'imiter 

les 
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ks républiques anciennes , et la ja4oufie des pauvres 
contre les riches , avaient établi des lois fomptuaires; 
où' les fpectaclcs révoltaient à la fois le fanatifm* 
calvinifte et l'atiftérité républicaine ^ n'était pour lui 
un féjour ni agréable ni sûr ; il voulut avoir contre 
la perfécution des catholiqiies un afile fur les terres 
de Genève , et une retraite en France contre rhumcur 
des réformés, et prit le parti d'habiter alternative- 
ment dabox:d Tourney, puis Ferney en France, et 
ks Délices aux portes de Genève. C'eft là qu'il. fixa, 
çnfin fa demeure avec madame Dénis fa nièce , alors 
veuve et fans enfans ^ libre de fe livrer à fon amitié 
pour fon oncle , et de reconnaître le foin patémet 
qu'il avait pris d'augînqiter fon aifancc. Elle fc 
chargea d'affûrer fa tranquillité , et fon indépendance 
domeflique , de lui épargner les foins fatigans di^ 
détail d'une maifon. C était tout ce qu'il était obligé 
de devoir à autrui. Le travail était pour^lui une 
fource inépuifable de jouiffances; et, pour que tdus 
fes momens fulfent heureux , il fiifiifait qu'ils fuffent 
libres. ^ ^ 

« Jufqu ici nous avons décrit la vie orageufe d'un 
poëte philofophe, à qui fon amour pour la vérité, 
et l'indépendance de fon caractère a\jaicnt fait encore 
plus d'ennemis .que fes fuccès , qui n'avait répondu 
à leurs méchancetés que par des épigrammes pu 
plaifantes ou terribles , et dont la conduite avait été 
plus fouvent înfpirée par le fentiment qui le domi- 
nait dans chaque- circonftance, que combinée d'après 
un plan formé par fa raifon. 

Maintenant dans la retraite , éloigné de toutes les 
illuftons, de tout ce qui pouvait élever ^en lu; des 
Vie de Voltaire. F 
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paflfions perfonnelles et paflagères , nous allons le voâr 
abandonné à fes paiTions dominantes et durables» 
Famour de la gloire, le^befoin de produire plus 
puiflant encore, et le zèle pour la de^ftruction des 
préjugés, la plus forte et la plus acdve de toutes 
celles qu'il a connues. Cette vie paifible^ rarement 
troublée par des menaces- de perfécution plutôt que 
par des perfécutions réelles , fera embellie , non- 
feulement comme, fes premières années , par l'exercice 
de cette bimfefance particulière , qualité commune 
à tous les hommes dont le malheur ou la vanité 
n'ont point endurci l'ame et corrompu la raifon, 
mais par des actions de cette bienfefance courageufe 
c( éclairée , qui , en adouciCpEint les maux de quelques 
individus , fert en même temps l'humanité entière. 

Ceft ainfi qu'indigné de voir un miniftère corrompu 
pourfuivre la mort du malheureux Binç, pour couvrir 
fes propres fautes, et flatter l'orgueil de la populace 
angiaife , il employa, pour fauver cette innocente 
victime du machiavélifme de Pitt , tous les moyens 
que Iç génie de la pitié put lui infpirer , et feul éleva fa 
voix contre l'injufiice , tandis que l'Europe étonné^ 
contemplait en filence cet exemple d'atrocité antique 
que rAngleterre/>fait donner dans un ûède d'huma^ 
cité et de lumières. 

Le premier ouvrage qui fortit de fa retraite fut la 
tragédie de l'Orphelin de la Chine, compofée pen<* 
dant fon féjour en Alface, lorfqu'efpérant pouvoir 
vivre à Paris , il voulait qu'un fuccès au théâtre 
raflurât fes amis et forçât fes ennemis au filence. 

Dans les commencemens de l'art tragique, les 
poëtes étaient aifurés de frapper les efprits en donnant 



Vie bÈ voltaire- 85 

à leurs perfdnnages des fentimens contraires à ceux 
de la nature , en facriGant ces fentimens que chaque 
6omme porte au fond du cœur, aux paf&ons plus 
teires de la gloire , du patriotifme exagéré , du dévoue-» 
nient à fes princes. 

Comme alors la raifon eft «ncore moins formée 
que le goût , l'opinion commune féconde ceux qui 
emploient ces nioyenç , ou eft entraînée par eux. 
LiofUine dut infpirer de ladmiration , et la hauteur 
de fon caractère lui faire pardonner le facrifice de 
fon fils, par un parterre idolâtre de fon prince. 
Mais quand ces moyens de produire des effets , en 
s'écartant de la nature, commencent à s'épuifer; 
^uand l'art fe perfectionne , alors il eft forcé de fc 
rapprocher de la raifon , et de ne plus chercher* de 
refiburces que ds^ns la nature même. Cependant 
telle eft la force de l'habitude, que le facrifice de 
T^mti fondé, à la vérité , fur des motifs plus nobles, 
plus puiflans que celui de Léantine , expié far fes 
larmes , par fes regrets , avait féduît les fpectateurs. 
A la première repréfentation de l'Orphelin , ces vers 
Sldami , fi vrais , fi philofophiques , 

La nature et Thymen, voilà les lois premières, 
. Les devoirs , les lieiis des nations entières ; 
Ces lois viennent des dieux, le refie efi des humains. 

n'excitèrent d'abord que l'étonnement; les fpectai^ 
teurs balancèrent, et le cri de la nature eut befoia 
de la réflexion pour fe faire entendre. C'eft ainfi 
qu'un grand poète peut quelquefois décider les efprits 
fiottans entr^ d'anciennes erreurs et les vérités qui » 

Fa 
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pour en prendre la place , attendent qu'un dernier, 
coup ^achève de renverfcr la barrière chancelantCf 
que le préjugé leur oppofe. Les hommes n ofent 
fouvent s'avouer à eux-mêmes les progrès lents que 
la raifon a faits dans leur efprit , mais ils font prêts 
à la fuivre» fi , en la leur préfentant d'une manière 
vive et frappante, on les force à la reconnaître. 
Auffi CCS mêmes vers n'ont plus été entendus qu'avec 
tranfport, et Voltaire eut le plaifir d'avoir' vengé la 
nature. ' . ' '"- 

Gette pièce eft le triomphe de la vertu fur la 
force , et des lois fur les armeé. Jufqu'alors , excepté 
dans Mahomet , on n'avait pu réuifir à rendre amou- 
reux , fans l'avilir , un de ces hommes dont le nom 
impofe à l'imagination , et préfente l'idée d'une 
force d arae extraordinaire. Voltaire vainquit pour 
1^ fcconde fois cette difficulté. L'amour de Gengis-kan 
intérefle malgré la violence et la férocité de fon 
caractère, parce que cet amour eft vrai, paffionné; 
parce qu'il lui arrache l'aveu du vide que fon 
cœur éprouve au milieu de fa puiflance ; parce qu'il 
finit par facrificr cet amour à fa gloire, et fa fjureur , 
des conquêtes au charme , nouveau pour lui , des 
vertus pacifiques. ' . , 

Le repos de Voltaire fut bientôt troublé par la 
publication de la Pucelle. 

Ce poëme qui réunit la licence et la philofophie , 
où la vérité prend le mafque d'une gaieté fatiriquc 
et voluptucufe , commencé vers i ySo , n'avait jamais 
été achevé. L'auteur en avait confie les premiers 
cflais à un petit nombre defes amis et à quelques 
princes. Le feul bruit de fon exiftence lui avait attiré 
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des menaces , et il *âvaît pris , en ne Tachcvant pas , 
le moyen le plus sûr d'éviter la tentation dangereufc 
de le rendre public» Malheureufement on laiflTa multl* 
plier les copies; une d'elles tomba entre des raainsj 
avides et ennemies; et Touvrage parut, non-feule- 
ment avec les défauts que l'auteur y avait laiffcs , 
mais avec des vers ajoutés par les éditeurs , et remplis 
de groffièreté, de mauvais goût , de traits fatiriqué* 
qui pouvaient compromettre la fiiteté de Voltaire. 
L'amour du gain, le phifir de faire attribuer leurs 
mauvais vers à un grand poëte, le plaifir plud 
méchant de rexpfiÉfcr à la perfécutîon, furent- le» 
motifs de cette infidélité dont la Beàumelle et l'ex-^ 
capucin Maubert ont partagé Thonneur, 

Us ne réuffirent qu'à troubler un moment le repos 
de celui qu'ils voulaient perdre. Ses amis détour^' 
fièrent la perfécution , en prouvant que l'ouvrage 
était falfifié; et la haine des éditeurs le fervit malgré 
eux. - ^ . , 

« Mais cette infidélité l'obligea d'achever la* PuceUe ; 
et de donner au public un poëme dont l'auteur de 
Mahomet et du Siècle de^ Louis XIV n'eut plus à 
rougir. Cet ouvrage excita un enthoufiafme trés-vif 
dans une claife nombreufe de lecteurs , tandis que 
les ennemis de Voltaire affectèrent de le décrier 
comme indigne d'«n pbilofophe , et prefque comme 
une tache pour les œuvres et même poUr la vie 
du poëte. 

. Mais, fi l'on peut regarder comme utile le projet 
de rendre la . fuperftitipn ridicule aux yeux des 
hommes livrés à la volupté, et deftinés, par la 
faiblelTe même qui les^ntraîne au plaifir, à devenir 

F 3 
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pi> jour les victimes in fortunées % ou les infirumens 
dangereux de ce vil tyran de rhunaahitc; fi Taffect 
tation de Tauftérité dans les mœurs , fi le prix exçeffif 
attaché à leur pureté i ne fait que fervir les hypocrites 
qui, en prenant le œafque facile de la chafleté» 
peuvent fc difpenfcr de toutes les vertus, et couvrir 
d'un voile facré les vices les plus funeiles à la fociétéi ^ 
la .dureté de cœur et Vintolérance ; fi en accoutumaiit 
les hommes à regarder comme autant de crimes « j 
des fautes dont ceux qui ont de l'honneur et de li ] 
eonfcience ne font pas exempts » on étend fur les 
âmes même les';plus pures , leijÉpavoir de cette caJBbt 
dangcreufe qui, pour gouverner et troubler la terre > 
s'eft rendue exclufivement rinterprètc de la juflico 
céleAe : alors on ne verra dans L'auteur de la PuccUe 
que l'ennemi de l'hypocrifîe et de la fupérftition. 

Voltaire lui-même, en parlant de la Fontaine^ a 
remarqué avec raîfon que des ouvrages où la volupté 
eft mêlée à la plaifanterie , amufent Fi^magination 
fans réchauffer et fans la féduire ; et fi des images 
voluptueufes et gaies font pour rimaginadbn une 
fource de plaifits qui allègent le poids de Ténnui» 
diminuent le malheur des privations , délafient un 
efprit fatigué par le travail, rempliflent dès momens 
que Tame abattue ou épuifée né peut donner ni à 
l'action ni à une méditadon utik , pourquoi privef 
lies-hommes d'une leffourcc que leur oflTfe la natiure? 
Quel effet réfultera-t-il de ces lectures ? aucun, finon 
de difpofer les hommes à plus de douceur et d'indul- 
gence. Ce n'étaient point de pareils livres que lifaient 
Gérifrd ou Clhntnt; et que les fatcllites de CramwcU 
portaient à l'arçon de leur fcllc. 
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Dïux ouvragés bien diSeretis parai:ent à U même 
époque , le poëme fur la Loi naturelle , et celui àé 
la Déftruction de Lisbonne. Expofer la morale (k)Qt 
la raifon revèk les ptincipei^ à touS les hommes ^ 
ilont ils trouvent la ianction au fend de leur cœur, 
€t à laquelle le remotds les avertit d'obéir; montrer 
que éette loi générale tft la feule qu*un dieu, pètè 
commun des hommes, ait pu leur donner « pulf* 
qu'elle eft la feulé qui foit la même pour tous; 
prouver que le devoir des particuliers eft de ïk 
pardonner ré<!iproquement leurs erreurs* et celui 
des fouverains d'empêcher par une fage indifférence 
ces vaines opiniohs, appuyées par le fanatifmè^^t 
par rhypocpîfie « de troubler la paix de leurs peupks : 
tel eft Tobjet du po'ëme de la Loi naturelle. 

Ce poème , le plus bel hotntàage que jamaU 
rhomme ait rendu à la Divinité, excita la colère 
des dévots qiâ l'appelaient le pbëme dé la religion 
naturelle , quoiqu'il n'y fût queftîori de religion que 
pour combattre l'intolérance , et qu'il ne puifle éxifter 
de religion naturelle; Il fut brûlé par le parlcmeilt 
de Paris qui commençait à s'èffraycr des progrès de 
la raifon autant que de ceux du molinifme. Conduit 
à cette époque par quelques chefs ou aveuglés ptt 
l'orgueil , ou égarés par une faufie politique , il crut 
qu'il lui ferait plus facile d'arrêter les progrès de» 
lumières , que de mériter le fufirage des hommes 
éclairés. Il ne fentit pas le befoin qu'il avait de 
l'opinion publique, ou méconnut ceux à qui il 
était donné de la diriger, et fe déclara l'enneBai 
des gens de lettres, précifément à l'inftant où. le 
fuffrage ded gens de lettres français commençait à 

F4 ; 
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exercer quelque influence fur la France même et 
iùr TEùrape, • ' . ^ ^ 

^ Cependant le poëme de Voltaire,, commenté depuis 
dans plufieurs* livres célèbres» eft encore celui oè 
la liaifon de k morale avec rexiftence d'un dieu» 
eft expofée avec le plus de force et ' de raifon ; et 
trente ans plus tard ce qui avait été brûlé comime 
impie r^ût paru pfefque un ouvrage religieux. 

Dans le poème fur le Défaftre de Lisbonne^ 
Vhliairc: s'abandonne au fentiment de terreur et de 
mélancolie que ce malheur lui infpire; il appelle au 
milieu de ces ruines fanglantes les tranquilles fecta^ 
teucs de roptimtfroe; il combat leurs ftoides et 
puériles raifons avec rindignati^n d'un philofophe 
profondément fenfible aux maux de fes femblables; 
il expofe dans toute leur force les , difficultés fur 
l'origine du mal, et avoue qu'il eft împoffible à 
l'homme de les réfoudre. Ce poëme, dans lequel, à 
l'âgé de plus de foixante ans , l'ame de Voltaire , 
échauffée par la paffion de l'hun^anité • a toute la 
verve et tout le féu de la jeunefle, n'eft pas le feul 
ouvrage qu'il voulut oppoferà l'optimifme. 

Il publia Candide , un de fes chefs-d'œuvre dan» 
le genre dés romans philofophiques, qu'il tranfpofta 
d'Angleterre en France en Te perfectionnant. Ce genre 
a le malheur de paraître facile; maïs il exige un 
talent rarb , celui de favoir exprimer par une plai- 
fanterie, par un trait d'imagination ,- on par les 
événemens même du roman , les réfultats d'une 
- philofophie profonde , fans ceffer d'être naturelle et 
piquante , fans ceffer d'être vraie. Il faut donc 
çboifir ceux de ces réfultats qui n'ont befoin ni de 
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;^ liévcloppcmcris lii de preuves; éviter à la fois et et 
quittant commun ne valut pas la peiae d ttre xépéuf^ 
•et ce qui étant ou trop abfirait ou trop neuf. encore,^ 
n eft fait que pour un petit nombre d'elprits. Il faut 
«tre philofophç, et ue point le paraître. .^ 

' En même teqips peu de livres de philofophîe font 
fdus utiles ;;ils' font lus par des 'hommes frivoles que 
4enohi f^ul de philofopJie rebute ou attrifte>e^qm 
cependant il eft important d'arracher aux préjugés**» 
•et doppofer au. grand nombre de ceux qutfpnt 
intéreffés à les défendre. Le genre-humaîu ferait con- 
damné à d'ctemeHcs erreurs , fi , pour l'eu affranchir, 
il fallait étudier ou méditer les preuves de la vérité* 
Heureufement la juftcffenatiirclle de fefprit y: pc\jt 
fuppléerpour les vérités fimples qui font auffi les 
plus néçeflaîrcs. Il fuffit alors de trouver un moyen 

' de fixer lattentio» des hommcs^inappliqués , et fur- 
tout de graver ces vérités dans leur mémoirc/Tellc 
eft k grande utilité des romans philofophiques, et 

T.le mérite de ceux de Voltaire, où il a furpafle égale? 
ment et fes imitateurs et fes modèles. . ^ 

Une traduction Mbre de rËccléfiafte et d'une parti« 
du £!an tique des cantiques , fuivit de prés Candide* 
' On avait perfuadé à madame de Pomp^donr qu elle 
ferait un trait de politique profonde en prenant le 
mafque de là dévotion ^ que par-l4 elle fç mettrait 
à l'abri des fcrupules et de Tinconûance du. roi, et 
qu'en même tqmps elle calmerait l^ haine du peuple. 
Elle imagina de faire de Ve'lt(iire un des acteurs de 
cette comédie. Le duc* de la VaUière lui propoia de 
tiaduire les pfaumes et les ouvrages fapientiaux^ 

: L'édition, aurait été faite au louvre, et l'auteui^ ferait 
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revenu à Paris fops la protection de la dévote favoritei 
Voltaire ne pouvait devenir hypocrite, pas mitiie 
pour être cardinal « comme on lui en fit entrevoir 
rdpérance à peu-près dans le nxèmt temps. Ces 
fortes de propofidons fe font toujours trop tard; et 
fi on les fefait à temps , elles ne feraient pas d'une 
politique bien sûre : celui qui devait être un ennemi 
éangerei^v deviendrait fouvent un allié plus dangt^ 
ireux encore. Suppofez C^/vm ou Luther appelés i 
la .pourpre, lorfquihi pouvaient encore Tactepter 
fans honte, et voyez ce qu'ils auraient ofé. On ne 
iausiait pas , avec les hochets de la vanité , les âmes 
dominées par Tambition de régner fur les efprits; on 
leui; fournit des armes nouvelles. 

Cependant Voltaire fut tenté de hire quelques 
dTais de traduction , non pour rétablir fa réputation 
religieufe, mais pc^r exercer fon talent dans un 
genrede plus. Lorfqu ils parurent, les dévots s*ima« 
^nèreht qu*il n'avait voulu que parodier ce qu'il wvait 
traduit , et crièrent au fcandale. Ils n'imaginaient 
pas ,que Voltaire avait adouci et purifié le texte; 
que foh Ëccléfiafte était moins 'matérialifte , et fon 
Ôtntique moins indécent que l'original facré. Ces 
ouvrages furefU donc encore brûlés. Voltaire s'en 
Vengea pat une lettre remplie à la fois d'humeur et 
de gaieté , on il fe moque de cette hypocrifie dt 
mœurs* vice partictilier aux nations modernes dé 
l'Burope , et qui a contribué plus qu'on ne croit k 
détruire l'éner^ede caractère qui diftingue les nations 
antiques. 

' . En 1 757 parut la première édition de fes ceuvretf 
vraiement faite fous, fiés yeux; Il avait tout revu avec 
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une attention févère, fait un choix éclairé, tnaii 
rigoureux , parmi le grand nombre de pièces Bsgtttveâ 
échappées à fa phime, et y avait ajouté fon immorufil 
Eflai fur les mœurs et Fefprit des nations. 

Long-temps Voltaire s était plaint que , chc« Ict 
modernes furtout , l'hiftoire . d'un pays fût celle dé 
Ces rois ou de fes chefs ; qu^elle ne parlât que de$ 
guerres, des traités ou des troubles civils; que ThiT* 
toire des mœurs, des arts, des fcienees, celle dtê 
lois , de Tadminidration publique , eiTt été prefque 
oubliée. Les anciens même, oà Ton trouve plusrde 
détails fur les mœurs, fur la politique intérieure, 
n'ont fait en général que joindre à Thiftoir^s des 
guerres , celle des factions populaires. On croirait « 
en lifant ces hiftoriens , que le genre-humain n a été 
créé que pour fervir à faire brïljer les talens politt^ 
ques ou militaires de quelques individus , et que Ift 
fociété a pour objet, non le bonheur de Tefpèc^ 
entière , mais le plaiiir d'avoir des révolutioni à lim 
ou à raconter. '. 

Voltaire forma le plan d'une hiftoire oà Ton 
trouverait ce qu il importe le plus aux hommes de 
connaître : les effets qu ont produit fur le repos ou 
le bonheur des nations , les préjugés, les lumières ,\ 
les vertus ou les vices, les ufages ou les arts des 
difFéiens liècles. 

Il choifit répoque qui s'étend depuis Charlemagnt 
jufqu'à nos jours ; mais , ne fe bornant pas aux feuled 
nations européaniies , un tal^leau abrégé de Tétat des 
autres parties du globe , des révolutions qu'elles ont 
éprouvées, des opinions qui les gouvernent, ajoute 
à l'intérêt et à Tinflruction. C'était pour réconcilier 
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fnadamc du Ckâttlet avec Tétude deThiftoire, qu'il 
ayait entrepris ce travail immenfe qui le força de 
fe livrer à des recherches d^érudnion quon aurait 
crues incompatibles avec la mobilité de fon imagi« 
nation , et Tactivité de fôn efprit. L'idée d'être utile 
le foutenait ; et l'éruditign ne pouvait être ennuyeufc 
pour un homme qui , s'amufànt du ridicule , et ayant 
la fagacicé de le faifir, en trouvait une fource inépui*- 
fable dans les abfurdités fpéculatives ou pratiques 
de nos pères /et dans la fottife de ceux qui les ont 
.tranfmifes ou commentées en les admirant avec une 
bonne foi ou une hypocrifie également ri(ibles. 
^ Un tel ouvrage tie pouvait plaire qu'à des philo- 
foi^ies. On Taccufa d'être frivole , parce qu'il était 
clair, et qu'on le lifait fans fatigue; on prétendit qu'il 
était inexact, parce qu'il s'y trouvait des erreurs de 
noms et de dates abfolument indifférentes; et il eft 
prouvé , par les reproches même des critiques qui 
fe font déchaînés contre lui, que jamais, dans une 
hiftoire fi étendue ,* aucun hiftorîen n'a été plus 
fidelle. Oa Ta fouvent accufé de partialité, parce 
.qu'il s'élevait.contre des préjugés que la pufillanimité 
Qu la baJOTelTe avait trop long-temps ménagés : et il- 
eft aiffé de prouver que , loin d'exagérer les cHines du 
defpotifme facerdotal , il en a plutôt diminué le 
nombre et adouci l'atrocité. Enfin on a trouvé 
mauvais que , dans ce tableau d'horreurs et de folies , 
il ait quelquefois répandu fur celles-ci les traits de 
la plaifaritçrie, qu'il n'^it pas toujours parlé fériçu- 
fcment des extravagances humaines , comme fi elles 
ceflaient d'être i:idicult3 , parce qu'elles ont été fou- 
vent; dangerçuCes. ... 
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* Ces préjugés » que des corps puiflass étaient 
întcrcffes à répondre, ne font pas encore détruits; 
L'habitude de voir prefque toujours la lourdeur 
réunie à l'exactitude , de trouvera coté des décifibns 
de la critique Féchafaudage infipide employé pour 
les former , a fait prendre celle de ne regarder comme 
exact que ce qui porte l'empreinte de la pédanterie. 
On s'eft accoutumé à voir l'ennui accompagner là 
fidélité hiftorique , comme à voirie^ hommes de 
certaines profeflions porter des couleurs lugubres* 
D'ailleurs les gens d'cfprit ne tii«nt aucune vanité, 
d'un mérite que des fots peuvent partager avec eux ; 
et on. croit qu'ils ne Tont point, parce qu'ils font 
les feuls à ne pas s'en vanten Les Voyages du jeune. 
Anacharfis détruiront peut-être cette opinion trop 
accréditée. 

Mais l'Ëffai de Voltaire fera toujours , pour les 
hommes qui exercent leur raifon , une lecture délir 
cieùfe par le choix des objets que l'auteur a préfentés; 
par la rapidité du ftyle , par l'amour de la vérité et . 
de l'humanité qui en ai^jme toutes les pages , par cet 
art de préfentcr des contrafies piquans , des rappro- 
chemens inattendus , fans ccfler d'être naturel et 
facile, d'offrir, dans un ftyle toujours fimple, dt 
grands réfuitats et des idées profondes. Ce neft pas 
l'hifioire des fiècles que Tauteur a parcourue , mais 
ce qu'on aurait voulu retenir de la lecture de Thif- 
toire , ce qu^on aimerait à s'en rappeler. 

En même temps peu de livres feraient plus utiles 
dans une éducation raifonnable. On y apprendrait, 
avec les faits , l'art de Jes voir et de les juger ; on y 
apprendrait à exercer fa raifon dans fon indépendance 
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naturelle , ûins laquelle elle n eft plus que rmftru*^ 
ment, fervile des préjugés ; on y apprendrait enfin 
à méprifer la fupetfticiôn, à craindre le fanatifme» 
à détefter TintoléraHce, à haïr la tyrainnie fans ceffer 
d*aimer la paix, et cette douceur de mœurs auifi 
fléceffaire au bonheur des nadons que la fagefle 
même des lois. 

Jufqu ici dans l'éducation publique ou particulière» 
i^lement dirigées par des préjugés, les jeunes gens 
a'apprennént Thiftoire que défigurée par des compî* 
kteurs vils ou fuperftitieux. Si depuis la publication 
de rEflai de Voltaire ^ deux hommes, Tabbé de 
Condillac et Tabbé Millot , ont mérité de n'être pas 
confondus dans cette clafle » gênés par leur état , ils 
Opt trop laifie à deviner; pour les bien entepdre, il 
fiiut n avoir plus befoin de s'inftruire avec eu^. 

Cet ouvrage plaça VcUaire dans la clafle des 
Ufloriens originaux : et il a Fhonneur d'avoir fait, 
dans la làanièré d'écrire Thiftoire , une révolution 
dont à la vérité l'Angleterre a prefque feule profité 
jufqu'ici. Hume, Robertjùn, Gibbon^ Wàtjon peuvent, 
à quelques égards, être regardés comme fortis de 
fon école. L'hiftoire de Voltaire a encore un autre 
avantage ; c^cft qu'elle peut être enfeignée en 
Angleterre comme en Ruilie^ en Virginie comme à 
Berne ou à Venifc. Il n'y a placé que ces vérité» 
dont tous les gouverncmens peuvent coijvenîrV 
qu'on laiffe à la raifon humaine le droit de s'éclairer^ 
que le citoyen jouifle de fa liberté naturelle,, que 
les lois foient douces , que la religion foit tolérante ; 
il ne va pas plus loin. C'eft à tous les hommes qu'il 
s'adrefTe , et il aM leur dit que ce qui peut les édaiter^ 
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également, fans révolter aucune de ces opinions qui, 
liées avec les conftitutions et les intérêts (Tun pays, 
se peuvent céder, à la raifon , tant que la deftrucdoa 
des erreurs plus générales ne lui aura point ouvert 
un accès plus facile. 

A la tête de fes poëfies fugitives , Voltaire avait 
placé dans cette édition une épitre adreiféc à fai 
maifon A^ Délices , ou plutôt un hymne à la liberté : ) 
elle fuffirait pour répondre à ceux qui , dans leur zèle 
ariflocratique , l'ont accufé d'en être Icnnemi. Dans 
ces pièces où régnent tour à tour la gaieté , le fenti'» 
ment ou la galanterie., Voltaire ne cherche pointa 
çtre poëte; mais des* beautés poëdques de tous le» 
genres fembïent lui échapper malgré lui. Une cherche 
point à montrer de la philofophie, mais il a toujours 
celle qui convient au fujet, aux circonftances , aux 
perfonnes. Dans ces poëiies comme dans les romans, 
il faut que la philofqphie de Touvrage paraifle au*» 
deifous de la philofophie de l'auteur. Il en eft de ces 
écrits comme des livres élémentaires qui ne peuvent 
^tre bien faits à moins que l'auteur n'en fâche beau*' 
coup au delà ide ce qu'ils contiennent Et c'eft par 
cette raifon que dans ces genres , regardés comme 
frivoles , lés premières places ne peuvent appartenir 
qaà des hommes d'une raifon fupérieure. 

Cette même année fut l'époque d'une réconciliation 
entre Voltaire et fon ancien difciple. Les Autrichiens, 
déjà au milieu de la Siléfie , étaient près d'en achever 
la conquête; une armée françaife était fur les fron-- 
ttères du Brandebourg. Les Ruffes , déjà maîtres de 
la Prufle, menaçaient la Poméranie et les Marches; 
la tnonarchie pruffîenne paraifiait anéantie, et le 
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prince qui Tavait fondée , n'avait plus d'autre reffourcc 
que de s'enterrer fous fes ruines , et de fauver fa gloire 
en périffant au milieu d'une victoire. La margrave 
de Bareith aimait tendrement fon frère; la chute de 
fa maifon l'affligeait ; elle favait combien la France 
agiffait contre fes intérêts en prodiguant fon fang et 
fes tréfors pour aflurer à la maifon d'Autriche la^ 
fouveraineté de l'Allemagne ; mais le miniftre de 
France avait à fc plaindre d'un vers du roi de Pruffe.» 
La marquife de Pompadour ne lui pardpnnait pas- 
d'avoir feint d'ignorer fon cxiftence politique , et on» 
avait eu foin de lui envoyer auffi des vers que l'infi* 
délité d'un copiftc avait fait tomber entre les mains* 
du miniftre de Saxe. Il fallait donc faire adopter 
l'idée de négocier, à des ennemis aigris par des 
injures perfonnellcs , au moment niême où ils fe 
ctoyaient affurés d'une victoire facile. La margrave 
eut recours à Voltaire qui s'adrcffa au cardinal de 
Tençin^ fâchant que ce miniftre, oublié depuis la 
mort de Fleuri qui l'employait en le méprifant, avait 
confervé avec le roi une correfpondance particulière. 
Tençin écrivit , mais- il reçut , pour totite réponfe , 
l'ordre du miniftre des affaires étrangères de refufcrx 
la négaciation , par une lettre dont on lui avait même 
envoyé le modèle. Le vieux politique qui n'avait pas 
vpulu donner à dîner à Voltaire pour ménager la 
cour/, ne fe confola point de s'être brouillé avec elle 
par fa complaifance pour lui ; et le chagrin de cette 
petite mortification abrégea fes jours. Etant plus 
jeune, des' aventures plus cruelles n'avaient fait que 
redoubler et enhardir fon taleait pour Fintrigue, parce 
que rcfpérance le foutenait et qu'il était du nombre 

des 
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des hommes que le crédit et les dignités confolent 
de la honte ; mais alors il voyait fe rompre le dernier 
fil qui le liait encore à la faveur. 

Voltaire entama une autre négociation, non moins 
inutile * par le maréchal de Richelieu, Une troifième 
enfin , quelques années plus tard , fut conduite jufqu'à 
dbtenir de M. de Choijeul qull recevrait un envoyé 
fccret du roi de Pruffe. Cet envoyé fut découvert 
par les agens de Fimpératrice-reine ; et, foit faibleffe , 
foit que M. de Choijeul tui agi fans confulter madame' 
de Pompadour', il fut arrêté et fes papiers fouillés : 
violation du droit des gens qui fe perd dans la foule 
des petits crimes que les politiques fe permettent fans 
remords. 

Dans cette époque fi dangereufe et fi brillante pour 
le roi de Pruffe, Voltaire paraiffait tantôt reprendre 
fon ancienne amitié , tantôt ne conferver que la 
mémoire de Francfort. C'eft alors qu'il compofa ces 
mémoires finguliers {*) , où le fouvenir profond d'un 
jufte reffendment n'étouffe ni la gaieté ni la juftice^ 
Il les avait généreufement condamnés à l'oubli ; le 
hafard les a confervés pour venger le génie des 
attentats du pouvoir. - 

La ipargrave de Bareith mourut au milieu de la 
guerre. Le roi de Pruffe écrivit à Voltaire pour le 
prier de donner au nom de fa fœur une immortalité 
dont fes vertus aimables et indulgentes jNfon ame 
également flipérieure aux préjugés , à là grandeur et 
aux revers, l'avaient rendu digne. L'ode que Voltaire 
a confacrée à fa mémoire , efl remplie d'une fcnfi- 
bilité douce, d'une philofophie fimple et touchante, 

( * ) On les a inférés dans ce volume , à la fuite de cette vie. 

Vie de Voltaire. • G 
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Ce genre eft un de ceux ou il a eu le moins de fuccès ^ 
parce qu'on y exige une perfection qu il né put 
jamais fe réfoudre à chercher dans les petits ouvrages , 
et que fa raifon ne pouvait fe prêter à cet enthou- 
fiafme de commande qu'on dit convenir à Todc. 
Celles de Voltaire ne font que des pièces fugitives où 
Ton retrouve le grand poëte, le poëte philofophe, 
mais gêné et contraint par une ferme qui ne conyc- 
' nait pas à la liberté de fon génie. Cependant il faut 
•avouer que les fiances à une princefTe fur le jeu , cl 
furtput ces fiances charmantes fur la vieillefTe : 

Si vous voulez que j'aime encore, 8cc. 

font des odes anacréontiques fort au-deflus de celles 
à^ Horace , qui cependant , du moins pour les gens d'un 
goût un peu moderne , a furpafle fon modèle. 

La France , fi fupérieure aux autres nations dans 
la tragédie et la comédie , n'a point été auffi héureufe 
en '^poètes lyriques. Les odes de Rouffiau n'ofircnt 
guère qu'une ppëfie harmonieufe et impofante , mais 
vide d'idées ou remplie de penfées faufies. La Motte ^ 
plus ingénieux, n'a connu ni l'harmonie ni la poëfie 
du flyle ; et on cite à peine des autres poëtesi un petit 
nombre de flrophes. 

Voltaire était encore à Berlin lorfquc MM. Diderot 
et d'Akmbert formèrent le projet de VEncj^clopédie , et 
en publièrent le premier volume. Un ouvrage. qui 
devait renfermer les vérités de toutes les fciences, 
tracer entre elles des lignes de communication , entre* 
pris par deux hommes qui joignaient , à des connaif- 
Tances étendues ou profondes , beaucoup d'cfprit et 
une philofophie libre et courageufe, parut aux yeux 
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pénétrans de Voltaire le coup le plus terrible que l'oû 
pût porter aux préjugés. UEncyclopidit devenait le 
livre de tous les hommes qui aiment à s*inftruire , et 
furtout de ceux qui , fans être habituellement occupés 
de cultiver leur efprit , font jaloux cependant de 
pouvoir acquérir une inftruction facile fur chaque 
objet qui excite en eux quelque intérêt paflager ou 
durable. C'était un dépôt où ceux qui n*ont pas le 
temps de fe former de? idées d'après eux-mêmes , 
devaient aller chercher celles qu'avaient eues leà 
hommes les plus éclairés et les plus célèbres ; dans 
lequel enfin les erreurs refpectées feraient ou trahies 
par la faibleife de leurs preuves , ou ébranlées par le 
feul voifinage des vérités qui en fapentles fondement. 
Voltaire, re,tiré à Femey, donna pourT£nc^r/o-i 
pedie un petit nombre d'articles de littérature; il ea 
prépara quelques-uns de philofophie, mais avec 
moins de zèle, parce qu'il fentait qu'en ce genre' les' 
éditeurs avaient moins befoin de lui, et qu'en général 
fi fes grands ouvrages en vers ont été faits pour fa 
gloire , il n'a prefque jamais écrit en profe que dans 
des vues d'utilité générale. Cependant les mêmes 
raifons qui l'intéreflaient au progrès de M Encyclopédie, 
fi^fcîtèrent à cet ouvrage une foule d'ennemis. Com<- 
pofé ou applaudi par les hommes les plus célèbres 
de la nation ,îl devint comme une efpèce de marque 
qui féparait les littérateurs difiingués , et ceux qui 
s'honoraient d'être leurs difciples ou leurs amis , de 
cette foule d'écrivains obfcurs et jaloux qui , dans la 
ûrifle in^puiflance de donner aux hommes ou des 
vérités nouvelles ou de nouveaux plaifirs, haïffcnt ou 
déchirent ceux que la nature a mieux traités. 

G 2 
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, Un ouvrage où. Ton devait parler avec franchife 
et avec liberté , de théologie , de morale , de jurif- 
prudence > de légiflation , d'économie publique, devait 
çffrayer tous les partis politiques ou religieux , et 
tous les pouvoirs jecondaires qui craignaient d'y voir 
difcuter leur utilité et leurs titre?^ t'infurrection fut 
générale. Le Journal de Trévoux y la Gazette ecclé^ 
Jiqflique , les jOu;-nau3ç fatiriques , les jéfuites et les 
janfénifte^, 1^ clergé., les parlemens, tous, fans ceffer 
de fe combattre ou de fe haïr, fe réunirent contre 
Y Encyclopédie. Elle fuccomba. On fut obligé d'achever 
et d'in^primer en feçret cet ouvrage à la perfection 
duquel la liberté et la publicité étaient fi néceflaires : 
et le plus beau monument dont jamais l'efprit humain 
ait çonçijl^ l'idée , ferait demeuré imparfait fans le 
courage de Diderot , fans le zèle d'un grand nombre 
de favans et de littérateurs diftiugués que la perfé- 
cation ne put ajrr^t^r. 

, Heureufepient rhonneur d'avoir donné VEncyclo^, 
pédie ^ l'Europe , compenfa pour la France la honte 
de l'avoir perfécutée. Elle fut regardée , avec juftice, 
comme l'ouvrage de- la nation, et la perfécution 
comme celui d'une jaloufie ou d'une politique égale- 
ment méprifablesu ' .^ . , 

Mais la guerre dont X Encyclopédie^ était l'occafion , 
ne ceffa point avec la profcriptipn de l'ouvrage. Ses 
principaux auteurs et leurs amisi, défignés par le 
^ nom dtphilojophes et d'encyclopédi/ies , qui devenaient 
des injures dans la langue des, ennemis de la raifon,. 
furent forcés de fe réunir par la perfécution même,, 
et Voltaire fe trouva naturellement lq^r chef, par 
fon âge, par fa célébrité, fon «ète e.t.fon. génie. U 
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avaît depuis long-temps des amis et un grand nombre 
d^admiratéurs ; alors il eut un parti. La perfécutiôh 
rallia fous fon étendard tous les hommes de quelque 
mérite que peut-être fa fupériorîtè aurait écartés de 
luî^ comme elle en avait éloigné leurs prédécefleurs} 
et Tenthoufiafme prît enfin la place de rancieniifcé 
injuftice. 

C'èft dans l'année 1 760 que cette guerre littéraire 

fut Ja plus vive. Le Franc de Pomplgnan , littérateut 

cftiniable et poète médiocre , doht H refte une belle 

ftrophe , et une tragédie faible ou le génie de Virgile 

et de Métajlaje n'ont pu le foùftnir , fût appelé à 

l'académie françaife. Revêtu d'une charge de magif- 

tfature , il crut que fa dignité autant que fes ouvrages 

le difpenfaient de toute reconnaiflance ; il fe permit 

d'infulter, dans foh difcours de réception, les hommes 

dont le nom fefait le plus d'honneur à la fociété qui 

daignait* le recevoir, et défigna clairemetit Voltdire\ 

çn Taccufant d'incrédulité et de menfonge. Bientôt 

après, Palîjfoi y inftrumenf vénal de la haine d'une 

femme , met les philofophes fût le théâtre. Les lois 

qui défendent de jouer les perfonries , font muettes. 

La magîftrature trahit fon devoir, et voit, avec une 

joie maligne , immoler fur la fcène les hommes dont 

elle craint les lumières et le pouvoir fur ropinion , 

fans fonger qu'en ouvrant la carrière à 1^ fatire , elle 

s'expofe à en partager les traits. Crébillon déshonore 

fà vieillefle , en approuvant la pièce.Le duc àtChoiJeuI^ 

alors miniflre en crédit, protège cette indignité par 

faiblefle'pour la même femme dont Palijfot fejvait 

• le reffentiment. Les journaux répètent les infultes 

du théâtre. Cependant Voltaire fe réveille. Le PauVre 

G 3 
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diable, le Ruffc à Paris, la Vanité, une foule de 
plaifantcriés en profe fe fuccédent avec une éton- 
nante rapidité. 

Le Franc de Pompignan fe plaint au roi , fe plaint 
à Tacadémie , et voit avec une douleur impuiflantc 
que le nom de Voltaire y écrafe le ficn. Chaque 
démarche multiplie les traits que toutes les bouches 
répètent, et les vers pour jan(ai$ attachés à fon nom. 
Il propofe à un protecteur augufte de manquer à 
ce quil s ejl promis à lui-même^ en retournant à l'aca- 
démie pour donner fa voix à un homme auquel le 
prince s'intéreflait ; il n'obtient qu'un refus poli de 
cefaçrifice, a le malheur, en fe retirant, d'entendre 
répéter, par fon protecteur même , ce vers fi terrible: 

Et Tami Pompignan penfe être quelque chofe ! 

et va cacher dans fa province fon orgueil humilié, 
et fon ambition trompée : exemple efirayatit,^mais 
falûtaire du pouvoir du jgenie et des dangers ^e 
l'hypocrifie littéraire* C 

Fréron, cx-jéfuite commt Desfontainci, lui avait 
fuccédé dans le métier de flatter , par des fatîrcs 
périodiques ♦ l'envie des ennemis de la vérité , de la 
raifon et des talens. Il s'était diftingué dans la guerre 
contre Içsphilofophes. Voltaire^ qui depuis long-temps 
fupporta^t 'fes injures ,• en fit juftice et vengea fts 
amis. Ilintroduifit, dans la comédie de l'Ecoflaife, 
un journalifle méchant, calomniateur et vénal : le 
parterre y jreconnut Fréron qui , livré au mépris 
public dans une pièce que des fcènes attendriffantes 
et le caractère original et piquant du bon et brufque 
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Fréeport dtvditnt confcrver au théâtre, fut condamné 
à traîner » le refte de fa vie , un nom ridicule et 
déshonoré. Fréron , en applaudiiTant à Tiofulte faite 
aux philofophes , avait perdu le droit de fe plaindre ; 
et fes protecteurs aimèrent mieux l'abandonner quç 
d'avouer une partialité trop révoltante. 

D'autres ennemis moins acharnés avaient été ou 
corrigés ou punis; et Voltaire, triomphant au milieu 
de ces victimes immolées à la raifon et à fa gloire » 
envoya au théâtre à foixante-fix ans le chef-d'œuvre 
de 'Tancrède. La pièce fut dédiée à la marquife de 
Pompadour, C'était le fruit de i'adreffe avec laquelle 
Voltaire avait fu, fans bleffer le duc de Choifeul, 
venger les philofophes dont les adverfaires avaient 
obtenu de ce miniilre une protection paffagère. Cette 
dédicace apprenait à fes ennemis que leurs calomnies 
ne compromettraient p^s davantage fa fureté que 
leurs critiques ne nuiraient à fa gloire; et c'était 
mettre le cotnble à fa vengeance. 

Cette même année, il apprend qu'une petite nièce 
de Corneille languiffait dans un état indigne de fon 
nom : Cejl le devoir d'un Joldat de Jecourir la nièce 
de /on général, sécxit-t'îà. Mademoifelle CorneiUe 
fut appelée à Femey ; elle/ y reçut l'éducation qui 
convenait à l'état que fa naifiance lui marquait dans 
la fociété. Voltaire porta même la délicatefle jufqu à 
ne pas Jbuffrir que rétahliffement de mademoifplle 
Corneille parût un de fes bienfaits; il voulut qu'elle 
le dut aux ouvrages de fon oncle. Il en entreprit une 
édition avec de^notes. Le créateur du théâtre français, 
commenté par celui qui avait porté cç théâtre à fa 
perfection; un homme de géni^né dans un temp^ 

G 4. 
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oir^le goût n'était pas encore formé, jtigé par uti 
rival qui joignait au génie le don prefqu'aufli raref 
d'un goût sûr fans être févère , délicat fans être 
timide, éclairé enfin pat une lot^ue et heureufe 
expérience de Fart : voilà ce qu'offrait cet ouvrage. 
Voltaire y parle des défauts de Corneille avec fran- 
chifc , de fes beautés avec enthoufiafmc. Jamais on 
n'avait jugé Corneille a'vcc tant de rigueur", jamais on. 
ne l'avait loué avec un fentiment plus profond, et 
plus vrai. Occupé d'inftruire et la jcufleffe françarife 
et ceux des étrangers qui cultivent notre littérature > 
il ne pardonne point aux vices du langage , à Texa^ 
gération , aux fautes contre la bîenféanec ou contré 
le goût ; mais il apprend en même temps à reconnaître 
les progrès que Tàrt doit à Corneille r l'élévation 
extraordinaire de fon efprit , la beauté prefque inimi- 
table de fa poëfie dans les morceaux que fon génie 
lui ainfpirés, et ces mots profondrou fublimes qui 
na'iflent fubitement du fond dés fituations, ou qui 
peignent d'un trait de gra^nds caractères. 

La foule des littérateurs lui reprocha néanmoins 
d'avoir voulu avilir Corneille par une baffe jaloufie , 
tandis qiie par- tout, dans ce commentaire, il faifit, 
il femble' chercher les occafions de répandre fon 
admiration pour iîa^me, rival plus dangereux, qu'il 
n a furpaffé que dans quelques parties de l'art tragi- 
que, et dont au milieu de fa gloire il eût pu*envier 
la perfection défejpérante. 

Cependant, tranquille dans fa retraite, occupé de 
continuer la guerre heureufe qu il fefait aux préjugés , 
Voltaire voit arriver une famille infortunée dont le 
diefaété traîné furija roue par des juge* fanatiques, 
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inftrumens des paffions férojiSR'un peuple fuperfti-i 
tîcux. Il apprend que Calas , vieillard infitrae , a été 
accufé d'avoir pendu fon fils , jeune et vigoureux , 
j# ati milieu de {a famille, en préfence d'une lervantc 
catholique ; . qu il aVait été porte à ce crime par la 
crainte de voir embraflcr la religion catholique à ce 
fils qui paffait fa vie dans les fallcs d'armes et dans 
les billards , et dont perfonnc , au milieu de Teffer- 
vefcence générale ne put jamais citer un feul mot, 
une feule démarche qui annonçaffent yn pareil 
deffein ; tandis qu un autre fils de Calas , déjà con-* 
verti , jouiffait d'une penfion que ce père trcs-peu 
riche confentait à lui faire. Jamais , dans un événe-» 
ment de ce^enre , un* tel concours de circonftanccs 
n'avait plus éloigné les foupçons d'un crime, plus 
fortifié les raifons de croire à un fuicide. La conduite 
du jeune homme, fon caractère, le genre de fcs 
lectures , tout confirmait cette idée. Cependant un 
capitoul , dont la tête ardente et faible était enivrée' 
de fuperftition , et dont la haine pour les protcftans 
n'héfitait pas à leur imputer des crimes , fait arrêter 
la famille entière. Bientôt la populace catholique 
s'échauffe ; le jeune homme eft un martyr. De^ 
confréries de pénitens qui , à la honte deia nation , 
fubfiftent encore à Touloufe, lui font un fervicc 
folcnnel où» Ton place fon image tenant d'une main 
la palme du martyre , et de l*autre la plume qui 
devait figner l'abjuration. ■ ■ > 

On répand bientôt que la religion proteflantêf 
prefcrit aux. pères d'affaffiner leurs cnliaus, quand 
ils veulent abjurer; que pour plus de i'ureté on élit, 
dans les aflfemblécs du défert, le bourreau de la 
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fcctc. Le tribunal inWReur, conduit par le furieux 
David , prononce que le malheureux Calas ell cou- 
pable. Le parlement confirme le jugement à cette plu- 
ralité très-faible, malheureufement regardée comme 
fuiËfante par notre abfurdc jurifprudencè. Condamné 
à la roue et à la queflion, ce père infortuné meurt, 
en proteftant qu il n*eft pas coupable ; et les juges 
abfolvent fa famille , complice nécefiaûre du crime ou 
de rinnocei^ce de fon chef» 

Cette famille, ruinée et flétrie par le préjqgé, v» 
chercher chez les hommes d'une même croyance une 
retraite , des fecours , et furtout 4es confolations. Elle 
s'arrête auprès de Genève. Voltaire^ attendri et indigner 
fe fait inftruire de ces horribles détails, e( bientôt sûr 
de rinnocence du malheureux Calas , il ofe concevoir 
Fefpérance d'obtenir juflice. Le zèle des avocats eft 
excité , et leur courage foutenu par Jes lettres. Il 
intéreffe à la caufe de Thumanité lame naturelle- 
ment fenfible du duc de ChoiJeuU Là réputation de 
Tronchin avait appelé à Genève la ducheife d'Envilk^ 
arrière petite -fille de Tauteur des Maximes ^ fupé- 
rieure à la fuperfiition par fon caractère comme 
par fes lumières , fâchant faire le bien avec activité 
comme avec courage , embelliiFant par une modeftle 
fans fafte l'énergie, de fes vertus; ià haine pour le 
fanatifme et pour Vopprefïion aflurait aux Calas une 
protectrice dont les obftaclcs et les lenteurs ne ratUen- 
tiraient pas le zèle. Le procès fut commencé. Aux 
mémoires des avocats, trop remplis de. longueurs et 
de déclamations, Voltaire joignait des écrits plus 
courts , féduifans par le ftyle , propres tantôt à exciter 
la pitié , tantôt à réveiller l'indignation publique, fi 
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prompte à^ fe calmer dans une nation alors trop 
étrangère à fes propres intérêts. En plaidant la caufc 
de Calas , il foutenait celle de la tolérance ; car c'était 
beaucoup alors de prononcer ce nom , rejeté 
aujourd'hui avec indignation par les hommes qui 
penfent comme paraiflant reconnaître le droit de 
donner des chaînes à la pcnfée et à la^confcience. 
Des lettres remplies de ces louanges^fincs quilfavait 
répandre avec tant de grâce, animaient le zèle dç&^ 
défenfeurs, de^ protecteurs et des juges, C'eft en 
promettant l'immortalité qu'il demandait juftïcc. 

• L'arrêt de Touloufe fut caffé. Le duc de Choijeul 
eut la fageffe et le courage de faire renvoyer a un 
tribunal de maîtres des requêtes , cette caufe devenue 
celle de tous les parlemens dont les préjuges et 
l'efprit de corps ne permettaient point d'efpércr un 
jugement équitable. Enfin Calas fut déclaré innocent. 
Sa nïémoirc fut réhabilitée; et un miniftre généreux 
fit réparer , par le tréfor public , le tort que i'injuftice, 
des juges avait fait à la fortune de cette famille, aufli 
refpectable que «malheureufe : mais il nlalla point 
jufqu'à forcer le parlement de Languedoc à recon-^ 
naître l'arrêt qui détruifait une de fes injuftices. Ce 
tribunal préféra la trifte vanité de perfévérer dans 
fon erreur , à l'honneur de s'en repentir et de la 
réparer. 

Cependant les applaudîffemens de la France et de 
l'Europe parvinrent jufqu'à Touloufe; et le mal- 
heureux Dôv/rf, fuccombant fous le poids du remords 
et de la honte, perdit bientôt la raifon et la vie. 
Cette affaire , fi grande en elle-même, fi importante 
par fes fuites, pmfqu'elle ramena fur les crimes de 
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l'intolérance et la ncceflîté de les prévenir , les 
regards et les vœuk de la France et de l'Europe ^ 
cette. afiFaire occupa l'ame de Voltaire pendant plus 
de trois années. Durant tout ce trnips , difait-il , il ne 
mejlpas échappé unfourire\ que je ne me le fois reproché 
comme un crime. Son nom , cher depuis long-temps 
aux amis éclairés de l'humanité, comme celui de 
foa plus zélé , de fon plus infatigable défenfeur , ce 
nom fut alors bénî par cette foule de citoyens qui, 
voués à la perféciition depuis quatre-vingts ans , 
voyaient enfin s'élever une voix pour leur défenfc. 
Quand il revint à Paris, en 1778, un jour que le* 
public l'entourait fur le Pont-royal, on demanda 
à une femme du peuple qui était cet homme qui 
traînait la foule après lui: ^e Javei-vous pas ^ dit-* 
elle , que cejl lejauveurdes Calas ! Il fut cette réponfe , 
et au milieu de toutes les marques d'admiration qui 
lui furent prodiguées , ce fut ce qui le toucha le 
plus. 

Peu de temps après la malheureufe mort de 
Ca/tfi , une jeune fille de la même province, qui 
fuivant un ufage barbare avait été enlevée à fes 
parens et renfermée dans un couvent dans l'intention 
d'aider, par dés moyens humains , la grâce de la foi, 
lafTée des mauvais traitemens qu'elle y effuyait , 
s'échappa, et fut retrouvée dans un puits. Le prêtre 
qui avait follicité la lettre 'de cachet , les religieufes 
qui avaient ufé avec barbarie du pouvoir qu'elle 
leur donnait fur cette infortunée, pouvaient fan& 
doute mériter une punition; mais c'eft fur la famille 
de la victime que le fanatifme veut la faire tomber. 
Le reproche calomnieux qui avait conduit Calas au 
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.fupplicc, fe renouvelle avec une nouvelle iureUr. 
Sirven a heureufement le temps de fe fauver; et 
condamné à la mort , par contumace , il va chercher 
un refuge auprès du protecteur des Calas; mais fa 
femme qu'il traîne aptes lui fuccombe à»fa douleur, 
à la fatigue d'iln voyage entrepris à pied, au milieu 
des neiges. 

La forme obligeait Sirven à fe préfenter devant 
ce même parlement de Touloufé qui avait verfé le 
fang de Calas. Voltaire fit des tentatives pour obtenir 
d'autres juges. Le duc de Choijeul ménageait alors les 
parlemens qui, après la chute de fon crédit fur la 
marquife de Pompadour » et enfuite après fa m,ort , 
lui qteient devenus utiles, tantôt pour le délivrer 
d'un ennemi , tantôt pour lui doî;mer les moyens de 
fe rendre néceffaire par l'art avec lequel il favait 
calmer leurs mouvemens quefouvent lui-même avait 
excités. .\ . 

Il fallut donc que Sirven fe déterminât à com- 
paraître à Touloufe ; mais Voltaire avait fu pourvoir 
à fa fureté f et préparer fon fuccès. Il avait des 
difciples dans le parlement. Des avocats habiles 
voulurent partager la gloire que ceux de Paris avaient 
acquife exi défendant Calas. Le parti de la tolérance 
était devenu puiflant dans cette ville même : en peu 
d'années les ouvrages de Voltaire avaient changé les 
cfprits ; on n'avait plaint Calas qu'avec une horreur 
muette, Sirven tut des protecteurs déclarés , grâce 
à l'éloquence de Voltaire, à ce talent de répandre à 
propos des vérités et des louanges. Ce parti l'emporta 
far celui des pénitens ; et Sirven fut fauve. 
^ Les jéfuites s'étaient emparés du bien d'une famille 
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de gentilshommes que leur pauvreté empêchait d'y 
rentrer. Voltaire leur en donna les moyens ; et les 
oppreffeurs de tous les genres , qui depuis long- 
temps craîgnaiMit fes écrits , apprirent à redouter 
fon activité , fa générofité et fon courage. 

Ce dernier événement précéda, de très-peu, la 
dcftructiondesjéfuitcs. Voltaire, élevé par eux, avait ^ 
confervé des relations avec fes anciens maîtres; tant 
qu ils vécurent , ils empêchèrent leurs confrères de 
fe déchaîner ouvertement contre lui; et Voltaire 
ménagea les jéfuites , et par conlidération pour ces 
liaifons de fa jeunefle , et pour avoir quelques alliés 
dans* le parti qui dominait alors parmi les dévots. 
Mais 9 après leur mort, fatigué des clameiUs du 
Journal de Trévoux qui, par d'éternelles accufations 
d'impiété , femblait appeler la perfécution fur fa 
tête, il ne garda plus les mêmes ménagemens; et 
fon zèle pour la défenfe des opprimés ne s'étendit 
point jufque fur les jéfuites. 

Il fe réjouit de la deftruction d'un t)rdre ami des 
lettres, mais ennemi de la raifon , qui eût voulu 
étouffer tous les talens , ou les attirer dans fon fein 
pour les corrompre;,, en les employant à fervir fes 
projets , et tenir le genre-humain dans l'enfancepour 
le gouverner. Mais il plaignit les individus traités 
avec barbarie par la haine des janféniftes, et retira 
chez lui un jéfuite , pour montrer aux dévots que la 
véritable humanité ne connaît que le malheur, et 
oublie les opinions. Le père Adam , à qui fôn féjour 
à Femey donna une forte de célébrité, n'était pas 
abfolument inutile à fon hôte; il jouait avec lui aux 
échecs , ;et y jouait avec aifez d'adrefie pour cacher 
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quelquefois fa fupérîorité. Il lui épargnait dès recher- 
ches (férudition ; il lui fervait même d*aumônier » 
parct que Voltaire voulait pouvoir oppofcr aux 
accufations d*impiété , fa fidélité à remplir les devoirs 
extérieurs de la religion romaine. 

Ilfe préparait^ alors une grande révolution dans 
les efprits. Depuis la renaiflance de li philofophie , 
la religion exclufivement établie dans toute l'Europe 
n'avait été attaquée qu'en Angleterre. Leibnitz , 
Fontendlc et les autres philofophes moins célèbres , 
accufés de penfer librement , l'avaient refpectée dans 
leurs écrits. Baylt lui-même , par une précaution 
néceflaire |pi fureté, avait Tair, en fe permettant 
toutes les objections, de vpuloir prouver unique- 
ment que la révélation feule peut les réfoudre , et 
d^avoir formé. le projet d'élever la foi en rabaiffant 
la raifon. Ch^z les Anglais , ces attaques eurent peu 
de fuccès et de fuite. La partie la plus puiifante de la 
nation crut quHl lui était utile de laiifer le peuple 
dans les ténèbres , apparemment pour que l'habitude 
d'adoi^ les myftères de la Bihk fortifiât ia»foi pour 
ceux de la confiitution ; et ils firent , comme une 
cfpèce de bienféance fociale, du refpect pour la reli- 
gion établie. D'ailleurs dans un pays où la chambre 
des communes conduit feule à la fortune , et où les 
membres de cette chambre font élus tumultuaire-^ 
ment par le peuple , le refpect apparent pour fcs 
opinions doit ètreirigé en vertu par tous les ambi- 
tieux. 

, H avait paru en France quelques ouvrages hardis, 
mai^ les attaques qu'ils portaient n'étaient qu-indi- 
Tectes. Le livre même de VEJprit n'était dirigé que 
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contre les principes religieux en général; il attaquait 
toutes les religions par leur bâfe , et laiflait aux 
lecteurs le foin de tirer les conféqucnces et de faire 
les applications. Emile parut : là profeffion de foi dtt 
vicaire favoyard ne contenait rien fur Tutilité de la 
croyance d'un Dieu pour la morale, et fur Tihutilité 
de la révélati#i, qui ne fe trouvât dans le poëme de 
la Loi naturelle ; mais on y avertiflait ceux qu'oti 
attaquait , que c'était d'eux que Ton parlait. C'était 
fous leur nom , et non fous celui des prêtres de l'Inde 
o\\ du Thibet , qu'on les amenait fur la fcène. Cette 
hardieffe étonna Voltaire, tX. excita Ton émulation. Le 
fuccès à! Emile l'encoUragea , et la |0técution né 
l'effraya point. Roujfeau n'avait été décrété à Paris 
que pour avoir mis fon nom à l'ouvrage ; il n'avait 
été perfécuté à Genève que pour avoir foutenu, 
dans une ^utre partie à! Emile, que^ le peuple ne 
pouvait renoncer au droit de réformer une confti- 
tution vicieufe. Cette doctrine autorifait les citoyens 
de cette république à détruire l'ariftocratie que feS 
magiftr2g;s avaient établie , et q\ii concentrait une 
autorité héréditaire dans quelques familles riches. 

Voltaire pouVaitfe croire sûr d'éviter la perfécu tion , 
en cachant fon nom, et en ayant foin de ménager 
les gouvernemens , de diriger tous fes coups cotitrc 
la religion , d'intéreffer même la puiflance civile à 
en affaiblir l'empire. Une foule d'ouvrages où il 
emploie tour à tout l'éloquence , la difcuffion et 
furtout la plaifanterie , fe répandirent dans l'Europe, 
fous -toutes les formes que la néceffité de voiler la 
vérité , ou de la rendre piquante , a pu faire inventer. 
Son zèle contre une reUgion qu'il regardait comme 

la 
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la caufe du fanatifme qui avait défolé TEurapet 
depuis fa naifiance , de la fuperftition qui Favait 
abrutie , et comme là fource des maux que ces 
ennemis de Thumanité continuaient de faire encore, 
femblait doubler fon activité et fes fàrcts. Je fuis las . 
difaitril un jour, de kur entendre ripeler que douu 
hommes ont Jiiffi pour établir le. chrijlianifmes et. fat 
envit de leur prouver, quil rien faut quun pour U 
détruire. 

hsL critique des. ouvrages que les chrétiens regar* 
dent comme infpirés, Thiftoire des dogmes quL 
I^q>ui8 Forigine de cette religion , fe font fucceffiv? 
ment introduits, les querelles ridicules ou fanglanles 
qu ils ont excitées , les miracles , les prophéties , les 
contes répandus dans les hiftoriens eccléfiaftiques et 
Jes légendaires , les guerres religi^ufes , les mafiacres 
ordonnés au nom de DIEU , les bûchers , les échafauds 
couvrant TEurop; à la voixf^s. prêtres , le fanatifme 
dépeuplant TAmérique, l^ang des 1^013 çoiilant fous 
le fer dés tiflaffins : tous ces objets, rep^i^iflaient fans 
celTc -dans tous fes ouvrages fous mille couleurs 
différentes. Il excitait Tindignation • il fefait couler 
les larmes, il prodiguait le ridicule.. On iîrémiflait 
d'une action atroce , on riait d'une abfurdité. Il ne 
craignait point de remettre fouvent fous ks yeux lé^ 
mêmes tableaux, les Uiemes taifonneiitens. On dit 
que je me répète^ écrivait-il x Eh bien, je .me répéter^ 
jufyuà ce quonfe corrige» 

D ailleurs ces ouvrages févetement. défendus eti 

France , en Italie , à Vienne , en Portugal ♦ en Efpagne , 

ne fe répandaient qu avec lenteur. Tous ne pouvaient 

parvenir à tous les lecteurs; mais il ij'y avait/ dans 

Vie de Voltaire. H 
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le& provinces aucun coin reculé , âans les pays 
étrangers aucune nation écrafée fous le joug de 
rintolérance , où il n'en parvînt quelques-uns.' 
' Les libres penfeurs , qui n'exiftaient auparavant 
que dans quelques villes où les fciences étaient culti- 
vées , et parmi les littérateurs, les favans, les grands, 
les gens en place , fe multiplièrent à fa voix dans 
toutes les claiTes delà fociété , comme dans tous les 
pays. Bientôt connaiffant leur nombre et leursfôrces, 
ils osèrent fc montrer, et l'Europe fut étonnée de fe 
ijUDuver incrédule. 

" CependaÉît ce même zèle fefait a Voltaire de% 
iennemis de tous ceux qui avaient obtenu ou qui 
attendaient dé cette religion leur exiftence ou leur 
fortune. Maiàcepartin'avaitplusde JSo^^/, d' Arnaud ^ 
de Nicole; ceux qui les remplaçaient par le talent, 
dans la philofophie ou dans les lettres , avaient pafle 
dans le parti contraire ; et les memj)res du clergé qui 
leur étaient le moins inférieurs , cédant à l'intérêt 
de ne point fe perdre dans l'opinion des, hommes 
éclairés , fe tenaient à Técart, ou fe bornaient à fou* 
tenir Futilité politique d'une croyance qu'ils auraient 
été. honteux de paraître partager aVec le peuple, et 
fubftituaient a la fuperftidon crédule de leurs prédé* 
ceffcurs une forte de machiavéliûne religieux. 

Les libelles, les réfutatiorfs paraiflaient en foule; 
ïnais Voltaire feul , en y répondant , a pu confcrver 
le nom de ces ouvrages , lus uniquement par ceux à 
qui ils étaient inutiles , et qui ne voulaient ou ne 
pouvaient entendre ni les objections ni les réponfes. 
^ - Aux cris des fanatiques F^/^^itr^.oppofait les bontés 
des fouvcrains. L'impératrice de Ruffie, le roi de 
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Prufle, ceux de P^ôlôgiic, de Dàncmairbk et de Suède 
s'intéreflaietiÉ à fes ttaVâux, lïfâicnt fcs ouvtagfef ; 
cherchaient à inétitet fcs éloges, le fécondaient quel« 

.qu^efpis dans fa^bieôféfance. Dans* tôufi les pays les 
grands; les miniftrcs qui prétendaient à la gloire» 
qui* voulaient occuper TE^r^o^de leur noin, bri-* 
guaient le fufirage dû- philbfiopHe -dç ^ F^ctney # lui 
confiaient lèttrs efpé|:ances ou leurs crainieii> pour le 
progrès Ad la raifon , leurs projets pcmr Taccroifle-* 
Hieht des lumières et la defti:uctioh Hu faaatifoàe. 
li avait formé dans l'Europe chtîètje iipe ligue dont 

X il était rame , et dont le cri de Vallîem'ent était raifon 
et tolérance. S'exerçaît-ïl chez un-c nation quel^pitt^ 
grande injuftice , apprcnait-ôit quelque acte de faria7> 
tifme, quelque itifulte faite à rhumanité, un écrit 
àt Voltaire dénonçait lels coupables ^ ,rEurope« Et 
qm fait combien de fois la crainte de cette vengeance) 
sûre -et terrible» a pu arrêter le bias des:opîpreifeurs! 
C'était fuirtôuten France qu'il exerçait ce miniftêre* 
de la raifon. Depuis l'affaire des Ca/^i, toutes les^ 
victïmes injùftement immolées < ou pburfuiviës par 
le fer des lois, trouvaient en lui un appui ou un 
vengeur. , " _ 

Le fupplîce du. comte de LaUi excita fon indigna-* 
tibn. Des jurifconfukes jugeant à Paris la conduite 
d'iin général, dans Tlnde ; un arrêt de mort prononcé 

- fans qull eût été poffible de citer un feul crime 
déterminé i et de plus annonçant un fimple foujpçon 
fuirjl'acc^ufatioh là plus grave; un jugement rendu fur 
. le témoignage' d'isnncmis déclarés , fur les mémoires 
d'un jéfuitc-qui en avait compofé deux contradic- 
toires' entre eux, incertain s'il accùferait le géiiéral 
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q^^ Çti <û9€mi8, n/ç. fichant. qui il haïfTait le plus; 
919 qui il lui ferait ^It^s utile de perdrç : un tel arrêt 
deyidt exciter Findignatioit de tout %m de la jufticç » 
qoaiid même les. opprobres eiitaffés fur la tête du, 
t^lheureùx généilal,.et rhorrible barbarie de le 
txnitex^iu fupplice.avec un bâillon, ,n>uraient pas, 
&it' frémir jufque dans leurs dernières fibres tous le& 
ccburs querbabitude de^difpofer de la vie des hommes» 
naVàit pas oodutcis. • ' ^ . 

. Cependant Voltaire parla long-temps feul. Lé grand[ 
nombre d'employés de la compagnie des Indes , intê? 
nfiffii»^ rejeter fur: un homme qui n*exiftait plus , les 
f«ft4es»funeftea de leur conduite ; le tribunal puiflant 
qui: l'avait condamné ;. tout ce que. ce copps traîne 
àift flûte d'hommes dont la voix lui efi vendue ; les. 
autres coi:ps qui , réunis avec lui par le même nom , 
des. fonctions compiunes, des intérêts femblables , 
ifegardent fa caufe comme la leur ; enfin le miniftèrc. 
honteux d'avoir eu la faibleffç ou la politique crudle 
deifacrifier le comte de LaUi à l'efpcrance de cachefc 
daos fon tombeau les fautes qui avaient cauft ta « 
perte de l'Inde : tout femblàit s'oppofer à une juftice 
tardive. Mais Voltaire, en revenant fouvcnt fur ce 
même objet ^ triomphadc là prévention et dés ii^térêts 
attentifs à l'étendre et:à la conferver. Les bons efprits' 
n'eu|:ent befoin que d'être avertis ; il entrsdna les. 
autres : et lorfque le fils du comte dcLalli^ fi célèbre 
depuis par fon éloquence et par fon courage , eut 
atteint l'âge où il pouvait demander juftice, les efprits 
étaient préparés pour y applaudir et pour la foUiciter. 
Voltaire était mourant lorfqu'après douze ans, cet àn^êt 
injufte fut caffé; il en apprit la nouvelle, fes forces 
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fc raaîmèrcnt, et il écrivit rj^e meurs contera, je vois 
que le roi aime la jufiice ; derniers mots qu'iit tracés 
cette main qui avait fi long-temps foutenu la caufe 
de rhumanité et de la juftice. 

Dans la même année 1 766 » un amrë ariÊt étonna 
TEuroçe qui , en lifant les ouvrages de nos philo*- 
fophcs, croyait que les lumières étaient répandues en 
France , du moins dans les clafies de la fociété c^à 
c^efi un devoir de s'inftruire ^ et qu après phi^ et 
quinze années» les confrères de Montefquieu avaient 
eu le temps de fe pénétrer de fes principes. 

Un crucifix de bois, placé fur le pont d*Abbevillc, 

fut infulté pendant la nuit. Le fcandale du peiîtple 

fut exalté et prolongé par la cérémonie ridicule d une 

amende honorable. L'év^uc d^ Amiens, gouverné dan» 

& vieillefle par des fanatiques , et n'étant plus en itat 

de prévoir les fuites de cette farce religieufe, y donna 

de réclat par ùl préfence. Cepeadant la haine ad'oa 

bourgeois ^'Abbéville dirigea les foupçons du pmaple ^ 

fur le chevalier de la Barre ^ jeune militaire, d^unjÇ 

famille de robe, .alliée à la haute magifirature, et 

qui. vivait alors chez uiie de fefi parentes abbeffe d« 

^ Villancourt, aux portes d'Abbeville, On infiruifitle 

procès. Les Juges d* Abbevillc condamnèrent à des 

fiipplices, dont Thorreur efirayerait Timaginàtion 

d un cannibale, le chevalier de la Barre et à'Etallonit 

. fon ami, qui Rivait eu la prudence de ^'enfuir/ Le 

chevalier de la Barre s'était expofé au ji^emeni; U 

avait plus à perdre en quittant la France , et comptait^ 

fur la protection de fes parens qui occupaient les 

premières places dans le parlement et dans le confeiL 

Son efpérance fut trompée ; la famille craignit d'attirer 
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les. regards du public fur ce procès , au lieu de 
chçxcher un appui dans Topinion ; et à l'âge d'environ 
dix-fept ans, il fut condamné, par la. pluralité de 
deux voix, à avoir la tête tranchée, après avoir 
«u la langue coupée, et fubi les tourmens de 1^ 
queftion. 

Cette horrible fentence fut exécutée; et cependant 
lies accufations étaient aufli ridicules que le fupplice 
était atroee. Il pétait qut . véhémentement foupçonné 
d'avwr eu part à l'aventure du crucifix. Mais on le 
déclarait convaincu d'avoir chanté , dans des parties 
de débauche , quelques-unes de ces chanfons moidé 
obfcènes , moitié religieufes, qui , malgré leur grof- 
fièreté , amufeht l'imagination dans les premières 
années de la jeuneffe, par leur contrafie avec le 
refpect , ou le fcrupule que l'éducation infpire à 
l'égard des mêmes objets ;' d'avoir récité une ode 
dont l'auteur xjonnu publiquement , jouiffait alors 
d'une penfion fur la caiFette du roi ; d avoir fait des 
génuflexions en paflant devant quelques-uns de ces 
ouvrages liberdns qui étaient à la mode dans un 
temps où les hommes égarés par l'aullérité de la 
morale religieufe , ne favaient pas difiinguer la .. 
volupté de la débauche ; on lui reprochait enfin 
d'avoir tenu des difcours dignes de ces chanfons et 
de CCS livres. 

Toutes ces accufadons étaient appuyées fur le 
téiçoignage de gens du peuple qui avaient fervi ces^ 
jeunes gens » dans leurs parties de. plaifir , ou de 
tourrières de couvent faciles à fcàndalifer. 
. Cet arrêt- révolta tous les efprits. Aucune loi ne , 
prononçait la peine.de mort ni pour te bris d'images: 
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ni pour les blafphème« de ce 'genre ; ain& les juges 
avaient-été même au-delà des peines portées par des 
lois que tous les hommes éclairés ne voyaient qu avec . 
horreur fouiller encore notre code criminel. Il n*y 
avait point de père de famille qui ne dût trembler, 
puifqu il y a peu de jeunes gens auxquels il n'échappe 
de femblables indifcrétîons : et les juges condam- 
naient à une mort cruelle , pour des difcours que 
la plupart d'entre eux s^étaient permis dans leur - 
jeunefle , que peut-être ils fe permettaient encore , et 
dont leurs enfans étaient auiC coupables que celui 
qu'ils condamnaient. n 

Voltaire fiit indigné et en même temps effrayé. 
On avait adroitement placé le Dictionnaire philofo- 
phique au nom^e des livres devant lefquels on 
difait que le chevalier de la Barre s'était profteméf 
On voulait faire entendre que la lecture des ouvrages 
de Voltaire avait été la caufc de ces étourderies 
transformées en impiétés. Cependant le danger ne 
l'empêcha point de prendre la défenfe de ces victimes 
du fanatifme. jy Etallonde , réfugié à Véfel , obtint, 
à fa recommandation ,. une place dans un régiment 
pruflien. Plufieurs ouvrages imprima inftruifirent 
l'Europe des détails de l'affaire d'Abbeville; et les 
juges furent effrayés , fur leur tribunal même , du 
jugement terrible qui les arrachait à leur obfcurité, 
pour les dévouer à une honteufe iqiiQortalité. 

Le rapporteur de Lalli, accufé d'îivoir contribué 
à la mort du chevalier de la Barre ^ forcé de recon- 
naître ce pouvoir , indépendant des placés , que ^ 
nature a dooné. au génie pour la confolation et la 
dcfenfe de l'hunîamtié» écrivit une lettre oà , partagé 
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entre la honte et Torgueil , il s'excufait en kiflant 
échapper des menaces; Voltaire hii réponctit par c^ 
trait de Thiftoire chinoife ijfe vous défends , dHait un 
empereur au chef du tribunal de Thiftoire» de parler 
davantage dt moi. Le mandarin fe mit à écrire. Que 
faites vous dcne 7 dit Tempereur. JT écris 1^ ordre qtee 
votre Maje/ié vient de me donner. 

Pendant douze années que Voltaire furvécut à 
cette injuftice , il ne perdit point de vue rcfpjérancc 
d'en obtenir la réparation,^ mais il ne put avoir la 
confolation de réuffir. La crainte de bleffcr le parie^ 
ment de Paris , l'emporta toujours fur Famour de la 
juftice , et dans les niomens oÂ les chefs du minif- 
tère avaient un intérêt contraire , celle de .déplaire 
au clergé les arrêta. Les gouvememens ne favent 
pas aflez quelle confidération leur donnent» et parmi 
le peuple qui leur eft fournis , et auprès des nations 
étrangères , ces actes écïatans d une juftice particu^ 
lière , et combien Pappui de l'opinion eft plus sûr 
que les ménagemens pour des corps rarement capa- 
bles de reconnaiflance, et auxquels il ferait plus 
politique d'ôter » par ces grands exemples, une partie 
de leur autorité fur les efprits , que de l'augmenter 
en prouvant par ceà ménagemens mêmes combien 
ils ont fu infpirer de crainte. 

Voltaire fongeait cependant à conjurer l'orage, à 
fe préparer les moyens d'y dérober fa tête : il diminua 
fa maifon , s'|fiura de fonds difponibles avec lefquels 
il pouvait s-'établîr dans une nouvelle retraite. Tel 
avftit toujours été fpn but fecret dans fes arraagemens 
de fortune. Pour lui faire éprouver le befoin et lui 
ritvir fon-indépendançe , il aurait fallu une conjuration 
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entre les puifTances de l'Europe. Il avait parmi fcg 
créanciers des princes et des grands ^ui ne payaient 
pas avec exactitude ; mais il avait calculé les degrés 
de laxomiption humaine , et il fayait que ces mêmes 
hommes peu délicats en affaires, fauraient trouver 
de quoi le payer dans le n^oment d'une perfécution 
où leur négligence les rendrait l'objet de l'horreur et 
du mépris de l'Europe indignée. 

Cette perfécutionv parut un moment prête à fc 

^ déclarer. Ferney eft fitué dans le diocéfe de Genève » 
dont l'évéqûe titulaire fiége dans la petite ville 
d'Annecy. François de Salles , qu'on a mis au rang 
des faints , ayant eu cet évêché , Ton avait imaginé 
que , pour ne pas fcandalifer les hérédques dans leur 
métropole , il ne fallait plus confier cette place qu^à 
un homme à qui Ton ne pût reprocher l'orgueil , le 
luxe , la mo.llefle dont les protefians accufent les 

' prélats cathoIit][U€S. Mais depuis long-temps il était 
difficile de trouver des faints qui , avec de l'efprit ou 
de la naiffance » daignaflent fe contenter d*un petit 
fiégc. Celui qui occupait le fiége d'Annecy en 1767» 
était un homme du peuple , élevé dan^n féminaiie 
de Paris on il ne s'était diftingué que par des mauis 
auflères» une dévotion minutieuïe et un fanatifmè 
imbécille. Il écrivit au comte de Suini^Florentin^oxa 
l'engager à faire fortir de fon diocèfe, et par confé- 
qucnt du royaume , Vâliairégqai fefait alors élever 
une églife à fes frais , et répandait l'abondance dans 
un pays que la perfécution tontrc- les proteftans 
avait dépeuplé. Mais l'évêque prétendait que kt, 
feigneur de Ferney avait fait dans l'églife, après la 
jueficy une exhortation morale contre le vol, et que 



l«g VIE D\E : V O L t A I R »i 

les ouvriers employés pat lui à conftruirc cette 
églife , n'avaient pas déplace une vieille croix avec 
affez de refpect ; motifs bien graves pour ch^JTcr 
de fa patrie un vieillard qui en était la gloire » et 
l'arracher d'un afile où l'Europe s'empreflait de lui 
apporter le tribut de iqp admiration. Le miniflre 
n'eût-il fait que pefer les noms et l'exiftenfce politique, 
ne pouvait être tente de plaire à Tévêque , mais il 
' avertit Voltaire de fe mettre à l'abri de ces délations 
que l'union de l'évêque d'Annecy avec des prélats 
français , plus accrédités , pouvait rendre dange-* 
reufes. 

C'eft aloi's qu'il imagina de faire une communion 
folennelle , qui fut fuivie d'une proteftatipn publique 
de Ton refpect pour l'Eglife , et dé fon mépris pour 
le$ calomniateurs : démarche inutile qui annonçait 
plus de faiblefie que de polidque, et que leplaifir 
de forcer fon curé à ladminiftrer par la crainte des 
juges féculiers , et de dire juridiquement des injures 
à réyêque d'Annecy, ne peut e^ipcufer aux yeux de 
Thomme libre et ferme qui pèfe de fang froid les 
droits de la#éritç > et ce qu'exige la prudence lorf- 
que des lois contraires à la juftice naturelle rendent 
la vérité dangerejife et la prudence néceflaire. 

Les prêtres perdirent le petit avantage qu'ils 
auraient pu tirer de cette fcène fingulière , en falfifiant 
la déclaration que Voffaire avait donnée. 

' Il n'avait plus alors fa retraite auprès de Genève. 
Il s'était lié à fon arrivée avec les familles qui , par 
leur éducadon, leurs opinions, leurs goûts et leur 
fortune , étaient plus rapprochées de lui ; et ces familles 
avaient alors le projetd'établir une efpèce d'ariftocradç. 
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«l>ans une ville fans territoire , où la force des citoyens 
peut fe réunir avec autant de facilité et de prompti- 
tude que celle du gouvernement , un tel^projet^ût 
été abfurdc , fi ^ citoyens riches n'avaient eu Fefpé- 
rance d'employer en leur faveur une influence étran- 
gère. . / 

^Les cabinets de Verfailles et de Turin furent 
aifémentféduits.Le fénat de Berne intérefle à éloigner 
des yeuxde.fes fujets le fpectacle de l'égalité. répu-r 
blicaine, a pour politique confiante, de, protéger 
autour de lui toutes les entreprifes arifiocratiques ; 
et par- tout, dans la Suiffe ,' les magiftrats opprefleurs 
font sûrs de trouver en lui un protecteur ardept et 
fidelle : ainfi le miférable orgueil d'obtenir dans une 
petite ville une autorité odieufc , et d'être haï fans 
ctre refpecté r priva les citoyens de Genève de leur 
liberté , et la république de fon indépendance. Les 
.chefs du parti populaire employèrent l'arme du 
fanatifme \ parce qu'ils avaient aifez lu pour favoit 
quelle influence la ^religion. avait eue autrefois dans; 
les difiienrions politiques, et. qu'ils ne connaiflaient 
pas aifez leur fiècle pour fentir jufqu'à quel point la 
raifon aidée du ridicule, avaitémoufle cette arme 
jadis' fi dangereufe. 

On parla donc de remettre^, en vigueur les lois 
qui défendaient aux catholiques d'avoir du bien 
dans le territoire genevois ; on reprocha aux magif- 
trats leurs lîaifons avec Fo/É«/re,;qui avait ofé s'élever 
contre l'aflaflinat barbare dtServei, commandé au 
nom de DIEU par Calvin aux lâches et fuperftitieUx 
lenateurs de Genève. Voltaire [fut .ohl%si^ de renoncer 
à fa maifon des Délices, r ; , ^ 
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Bientôt après , Roujfeau établit dans Emil$ dc^ 
principes qui révélaient aux citoyens de Genève 
toute rétenlflue de leurs droits , et qui les appuyaient 
fur des vérités fimples que tous les hfpiine^ pouvaient 
fentir, que tous devaient adopter. Les arillocrates 
voulurent l'en punir. Mais ils avaient bcfoin d'un 
prétexte; ils prirent celui de la religion , et fe réuni- 
rent aux prêtres, qui , dans tous les pays , indifférent 
à la forme de la conftitution et à la liberté des 
hommes, promettent les fecours du ciel au parti 
qui favorife le plus leur intolérance , et deviennent > 
foivant leurs intérêts, tantôt les appuis de la tyrannie 
d'un prince perfécuteur ou d'unfénat fuperftitieux , 
tantôt les défenfeurs de la liberté .d'un peuple fana*^ 
tique. 

Expofé alternativement aux attaqfies des deux 
partis, Voltaire garda la neutralité; mab il refta 
fidelle à fa haine pour les opprefieurs. Il favorifaîft 
la caufe du peuple contre les magiftrats , et cellecfcâ 
natifs contre les citoyens ; car ces natilîs, condamnés 
à ne jamais partager le droit de cit^ , fe trouvaient 
plus malheureux depuis que les citoyen^ plus inftruits 
des principes du droit politique , mais moins éclairés 
fur le droit naturel , fe regardaient comme des fouve* 
ràins dont les natifs n'étaient que des fujets qu'ils 
fe croyaient en droit de foumettre à cette même 
autorité arbitraire à laquelle ils trouvaient leurs 
magifirats fi coupables de prétendre. 

Voltaire &t donc un poëme où il répandit le ridicule 
fur tous les pards, et auquel on ne peut reprocher, v 
que des vers cpntre Rouffeau, dictés par une colère 
dont la juftice des motifs qui rinQ>iraient ne peut 
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eiccufcr nî Tekcès ni les expreflionà. Maïs lèrfque 
dans un tumulte , les citoyens eurent tué quelques 
natifs, il s'cmprcfla de recueillir à Fcmcy les familles 
que ces troubles forcèrent d abandonner Genève; et 
dans le moment où la banqueroute de Véhhê Terrai ^ 
qtii n'avait pas même Texcufe de la néceffîté, et 
qui ne fcrvit qu'à faciliter des dépenfcs honteufes, 
renaît de lui enlever une parde de fa fortune , on le 
vit donner des fecours à ceux qui n avaient pas de 
reifources , bâtir pour les autres des maifons qu'il 
leur vendit à bas prix et en rentes viagères ,^ en même 
temps qu'il follicitait pour eux là bienfefance du 
gouvernement, qu'il employait foh crédit auprès 
des fôuverains, des minifires, des grands de toutes 
les nations, pour procurer du débita cette manufac- 
ttife tiàiirantè d'horlogerie qui fut bientôt connue de 
foute rEuropé, 

Cependant le gouvernement s'occupait d'ouvrir 
aux Genevois un afile à Vcrfoy , futr les borcîs du 
lac* Là devait s'établir une ville oùd'ihdùftric çtlc 
commerce feraient libres, où un temple proteftant 
s'éJéveraît vis-à-vis d'une églife catholique. Voltaire 
avait fait adopter ce plan , mais le minifire n'eut pas le 
crédit d'obtenir une tei de liberté rcligieufe ; une tolé- 
rance fecrètc , bornée au temps de fon miniftère , était- 
tout ce qu'il pouvait ofÇrir ; et Verfoy ne put exiftcr. 

L'année i*jr] i , fut une des époques les plus diffi- 
ciles de la vie de Voltaire. Le chancelier Maupeou et 
4ie duc d'Aiguillon , tous deux objets de là haine des 
parlemens , fe trouvaient forcés de les attaquer pour 
n'en être pas la vicdmc. L'un ne pouvait s'élever au 
miniftère» Tautre s'y confcrver, fans la difgrâce du 



ia6 VIE DE VOLTAIRE. 

duc de Choijeul. Réunis à madame du Barrir que 
ce miniftrc avait eu l-imprùdence de s'aliéner fans 
retour, ils perfuadèrcnt au roi que fon autorité 

^ méconnue , ne pouvait fc relever ; que- TEtat ùlus 
ceffc agité dépuis la paix , par les querelles parle* 
Inentaires , ne pouvait reprendre, fa tranquillité , fi , 
par un acte de vigueur , on ne marquait aux préten- 
tions des corps dé magifirature, une limite qu'ils 
n^'ofaifent plus franchir ; fi Ton nefi}taitùn terme au-* 
delà duquel ils n'oiaffent plus oppofer de réfifiaiice 
à la volonté royàlfc. 

Le duc de Choijeul ne pouvait s'unir à ce projet (ans 
perdre cette opinion publique long-temps déclarée 
contre lui , alors fon unique. appui,, et cet aviliffc-- 
ment forcé ne li^i eut. pas fait regagner la confiance 
du monarque qui s'éloignait de lui. Il était donc 
vraifemblable que fes liaifons avec \ts parleméns 
achèveraient de la lui faire perdre, et qu'il ferait 
aifé de perfuader, ou que fon exiftcnce dans le 

' miniftère était le plus grand obflacle au fuccès des 
nouvelles m'efures du gouvernement , ou qu'il cher-^ 
chait à faire naître la guerre pour fc cpnfcrver dans 
fa place malgré la volonté du rqi. 

Llattaque contre les parlcnietts fut dirigée avec la 
même adrefle. Tout ce qui pouvait intérefler la 
nation fût écarté. Le roi ne paraiflkit revendiquer 
que la plénitude du pouvoir légiflatif , pouvoir que 
la doctrine de la néceffité d'un enregiftrement libre 
transférait non à la nation, mai%aux parlemens : 
et il était aifé de voir que ce pouvoir réuni à la 
puifîance judiciaire la plus étendue, partagé entre 
douze tribunaux perpétuels, tendait à établir en 
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France une arifiocratie tyrannique plus dangereufe 
que la monarchie, pour la fureté, la liberté, la 
propriété des citoyens. On pouvait donc compter 
fur le fuSrage des hommes éclairés^ fur celui des 
gens de lettres que te parlement de Paris avait égale- 
ment bleffés par la perfécution et par le mépris, 
par fon attachement aux préjugés , et par foû obfti* 
nation à rejeter toute lumière nouvelle. 

'Mais il eft plus aifé de former avec adrefle une 
intrigue politique > que d'exécuter avec fagefle un 
plan de réforme. Plus les principes que Tautorité 
voulait établir efirayaient la liberté , plus elle devait 
montrer d'indulgence et de douceur envers les parti* 
culiers : et Ton porta les rigueurs de détail jufqu'à 
un rafinement puéril. Un moiiarque parait dur fi, 
dans les punitions qu il inflige , il ne refpecte pas 
jufqu au fcrupule tout ce qui intérelFe la fanté , 
Taifance , et mémiS la fenfibilité naturelle dé ceux 
qu il punit ; et dans cette occafion tous les égards 
étaient négligés. On refufait à un filis la permif&on 
d*embrafier fon père mourant ; on retenait un homme 
dansèun lieu infalubre , où il ne pouvait appeler fa 
famille fans l'expofer à partsiger fes dangers; lin 
malade obtenait avec peiné la liberté de chercher 
dans la capitale des fecours qu elle feule peut ofinr; 
Un gouvernement abfolu , si\ montre de la crainte, 
annonce ou la défiance de fés forces , ou Tincerûtude 
du monarque , ou Tinfiabilité des miniftres , et par 
là il encourage à la réiifiance. Et fon montrait cefte 
crainte en fcfant dépendre le retour des exilés, d'un 
confentement inutile dans l'opinion dé ceux même 
qui l'exigeaient, ^ 
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Une opération falutaire ne change point de nature » 
fi elle efi exécujtée avec dureté; mais alors rhommç 
honnke et éclairé qui l'approuve , s'il fe croit obligé 
de la défendre, ne la défend quà regret; fon ame 
févoltée n*a plus ni zèle ni chaleur pour un parti 
qiie fes chefs déshonorent. Ceux qui manquent de 
lumièreis paiïent ». de la haine pour le miniftre , à 
Tayerfion dçs mefures qu'il foutient par Top^preffion j 
et la voix publique condamne ce que , laiiTée à elle- 
même , elle eût peut-être approuvé. 

Le grand nombre des magiftrats que cette révolu* 
tion privait de leur état, le mérite et les vertus de 
quelques-uns , la foule des miniftres fubalternes de 
la juftice liés à leur fort par honneur et par intérêt, 
ce penchant, naturel qui porte les hommes à s'unir 
à la caufe des perfécutés , la haine non lûoiïis natu? 
relie pour le pouvoir : tout devait à la fois rendre 
odieufes les opérations du minii^ère, et lui fufciter 
des obftaclcs, lorfque forcé de remplacer les tribu- 
naux qu'il voulait détruire , la forCjC devenait inutile , 
et la confiance néceifaire. 

Cependant la barbarie des lois criminelle», les 
vices révoltans des lois civiles , oâBraient aux auteurs 
de la révolution un moyen sûr de regagner l'opinion , 
et de donner à ceux qui confendtaient à remplacer 
les pàrlemens, une excufe que Thonncur et le patrio*- 
tUme auraient pu avouer hautement. Les miniftres 
4édaignèrent ce moyen. Le parlement s'était rendu 
odieux à tous les hommes éclairés , par les obftaclcs 
qu'il oppofait à la liberté d'écrire , par fon fanatifmc 
dont le fuppUce récent du chevalier de la Barre était 
lin exemple aux yeux de l'Europe entière. Mais, 

irrité 
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irrité des libelles publiés contre lui, effrayé des 
ouvrages pu Ton attaquait fes principes , jaloux eiifhi 
de fe faire un appui du clergé , le chancelier fe plut 
k charget de nouvelles chaînes la liberté d'imprimen 
La mémoire de la Barre ne fut pas réhabilitée , fon 
ami ne put obtenir une révifion qui eût couvert 
d'opprobre ceux à qui le chef de la juftice était 
pourtant fi întéreffé à ravir la faveur publique* La 
procédure criminelle fubififta dans toute fon horreur ; 
et cepcndanthùît jdufs auraient fuffi pour rédiger une 
loi qui aurait fupprîmé la peine dé mort fi cruelléifcent 
prodiguée , aboli toute tfpè^e de torture, profcritles 
fupplices cruels ; qui aurait exigé une grande plura- 
lité pour condamner , admis? un ciertain nombre de 
récufationsfans motif , accordé aux accufés le fecours 
d'un confcil; qui enfin leur aurait affuré la faculté de 
connaître et d'examiner tous les actes de la procé^ 
dure , le droit de préfenter des témoiiis , de faire 
entend/le des faits juftificatifs. La nation , TEurope 
entière auraient applaudi ; les magiflrats dépoflédés 
n^auraientplus étéqueles^ennemis de ces innovations 
falutaires ; et leur chute , que l'époque où le fouverain 
aurait recouvré la liberté de fe livrer à fes vues de 
judice et dhumanité* 

A la vérité , 'la vénalité des charges fut fupprimée ; 
mais les juges élant toujours nommés par la cour, 
on ne vit dans ce changement que la facilité de placer 
dans les tribunaux des hommes fans fortune et plus 
faciles à réduire. 

Oh diminua les reflbrts les Jplus étendus , mais on 
Ti^érîgea pas en parlemcns ces nouvelles cour^ ; on ne 
leur accorda point TenregiRrement , et par là on mit 

Vie de Voltaire, I 
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entre elles et les anciens tribunaux une différence , 
préfage de leur deftruaioiï ; enfin on fupprima les 
épices des juges , remplacées par des îippointenaens 
fixés : feule opération que la rraifon put approuver 
toute entière. './.*> 

Ceux gui cçAduifjiitjit cette révolution parvinrent 
cepçnjdant à Ja çpnfoiuraer malgré une réclamation 
prefq^e générale. Le, duc de Chei/eul-, accufé de 
fomcxuer en fecret la^^ réfiftanc^:. «ipir rpei; incertaine 
4u. parlement de Paris, çtd'aypif^ r^tetdé la conclu- 
fiojgil'une pacifiçatiop entre l'Angleterre et r£fpagne, 
fut exilé dans fes, terres* Le parlement:, obligé de 
prendre par reconnaiffance le parti de la fermeté, fut 
.bientôt difperfé. I^e duc d'AiguiUon devînt miniftre; 
un nouveau tribunal remplaça le parlement. Quel* 
ques parlemens de proyince eurent le fort de celui 
de Paris; d'autres confentirent à reftcr., et facrifièrent 
une partie de leurs membres. Tout fe tut devant 
J'autoritéy et il pe maiiqua au fuccès des Ainiftres 
que l'opinion publique qu'ils bravaient , et qui au 
boi^t de quelques années eut le: pouvoir de. les 
détruire. 

Voltaire haifiTait le parlement dé Paris, et aimait 
le duc de Choijeul; il voyait dans l'un, un ancien 
perfécuteur que fa ^càx^ avait aigri et n'avait pas 
défarmé; dans l'autre, un bienfaiteur. et un appui. 
Il fut fidelle à la reconnaiflance et confiant dans fes 
Opinions. Dans toutes .JTes l^ttre&i, il exprime fes 
fentimens pour le duc de Choijeul avec franchife, 
ayec énergie ; et il n'ignorait pas. que fes lettres ^ 
( grâces à Tinfame ufagç de violer la foi publique) 
étaient lues par les ennemis du miniftre exilé. Un 
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. joE conte , intitulé Barmkide, (*) cft le feul monument 
durable de T^ntérêt que cette difgrâce avait excité. 
L'injuftice avec laquelle les amis ou les partifans 
du miniftre , Taccusèrent d'ingratitude , fut un des 
chagrins les plus vifs que Voltaire ait .éprouvés. Il 
le fut. d'autant plus que le miniftre partagea cette 
injuftîce. En vaia Voltaire tenta de le défabufer; il 
invoqua vainement les pfeuves qu'il donnait de fpn 
attachement et de fes regrets. 

Je Taî dit à la terre, au cîel, à Gufmari'même, 

écrivait-il dans fa douleur. Mais il ne fut pas entendu. 
Les grands, les gens en plac^ ont des intérêts, et 
rarement des opinions : combattre celle qui convient 
à leurs projets actuels , c'eft , à leurs yeux , fe déclarer 
contre eux. Cet attachement à la vérité , Tune des 
plus fortes paffions des efprits élevés et des âmes 
indépendantes , n'eft pour eux qu'un fentîment chimé- 
rique.. Ils croient qu un.raifonneur, un philofophe , 
n'a , comme eux > que des opinions du moment , 
profeffe ce qu'il veut, parce qu'il ne tient fortement 
à rien, et doit par conféquent changer de principes, 
(uiv^nt les intérêts paffagers de fes an[iîs ou de fes 
bienfaiteurs. Ils le regardent cornmie un homme fait 
pour défendre la caufe qu'ils ont embraflee, et non 
pour foutenir fes principes perfonnels ; pour fervir 
fous eux, et non pour juger de lajuftice de la guerre. 
Aufli le duc de Choi/eul et ks amis paraiffaiént-ils 
croire que Voltaire aurait dû , par refpect pour lui , 
. ou trahir ou cacher fes opinions fur ^çs queftions 
de droit public. Anecdote curieufe, qui prouve à 

(*) yEBÎtte de BcfnUdaki à Caramoiifiie* Vol. cTEpîtr^s. 

la 
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qi^cl point Torguril de la grandeur ou de la naîffance 
peut faire oublier l'indépendance naturelle de refprit 
humain , et Tinégalité des efprits et des talens , plus 
réelle que cell^ des rangs et des places. 

Voltaire voyait avec plaifir la deftructîon de la 
vénalité , celle Ses épices , la diminution du réffort 
immenfe du parlement de Paris ; abus qu*il com- 
battait par le ràifoniiement et le ridicule depuis plus 
de quarante années. Il préférait un feul maître à 
plufieurs , un fpuverain dont on pc peut craindre 
que les préjugés , à une troupe de defpotes dont les 
préjugés font encore plus dangereux, mais dont on 
doit craindre de plus lés intérêts et les petites pallions , 
et qui plus redoutables aux hommes ordinaires, le 
font furtout à ceux dont les lumières les effrayent, 
et dont la gloire les irrite. Il difait : JTai les reins 
peujlexibles;je confens â faire une révérence , mais cent 
de fuite me fatiguent. 

Il applaudit donc à ces çhangemens ; et parmi les 
hommes éclairés qui partageaient fon opinion, il 
ofa feul la manifefter. Sans doute il ne pouvait fc 
diffiinuler avet quelle petiteffe de moyens et de 
vues , on avait laiflTé échapper cette occafion fi heu- 
rcufe de réformer là légiflation françaife , de rendre 
aux efprits la liberté, aux hommes leurs droits , de 
profcrire à la fois l'intolérance et la barbarie , de 
faire enfin de ce moment l'époque d'une révolution 
héurcufe pour la nation , glorieufe pour le prince et 
fes minîftres. Mais Voltaire était auffi trop pénétrant 
pour ne pas fentir que fi les lois étaient les mêmes , 
lès tribunaux étaient changés; que fi même ils 
avaient hérité de refprit de leurs prédéceffeùri, ils 
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n'avaient pu hériter de leur crédit ni de leur audace^; 
que là nouveauté , en leur ôtant ce refpcct aveugle 
du vulgaire pour tout ce qui porte la fouille de 
Tantiquité , leur ôtait une^ grande partie de leur 
puiffance.; que l'opinion feule pouvait la leur rendre , 
et que pour obtenir fon fufFrage , il ne leur reftait plus 
d'autre moyen que d'écouter la raifon et de s'unir 
aux ennemis des préjugé? , aux amis de l'humanité. 
^ L'approbation que Voltaire a.ccord?i aux opérations 
fiu chancelier Maupeou , fut du moins utile aux 
malheureux. S'il ne put obtenir juftice pour là^ 
mémoire de l'infortuné la Barre; ç'il ne put rendre 
le jeune d'Etallonde à fa, patrie; fi un ménagement 
pufillanime pour le clergé l'emporta dans le miniftrc 
fur l'intérêt de fa gloire , du moins Voltaire eut le 
bonheur de fauver la femme de Montoailli. Cet 
infortuné fauffemcnt accufé d'un parricide, avait 
péri fur la rpue; fa femme était condamnée à la 
mort : elle fuppofa une groffefle, et eut le bonheur 
d'obtenir un furfis. 

Nos tribunaux viennent de rejeter une loi fage 
qui, mettant entre le jugement et l'exécution un 
intervalle dont l'innocence peut profiter , eût prévenu 
prefque toutes leurs injulUces; et i^s l'ont refufée 
avec une humeur qui fuffit pour en prouver la 
néceffité. (*) Les femmes feules, en fe déclarant 
grofles , échappent au danger de ces exécutions 

( * ) Il cft juftc d'obfervcr que tous les magîftrats n'ont pas cette 
haute idée de leurs droits , cet amour <tu-^uvoir* L*un d'eux 
vient de mériter Tcftime et la vénération de tous les citoyens , en 
]$^r6nonçant, dans le parlement de Pari^, ces paroles remarquables: Lès 
citoyens Je%ls ont des droits ; les magijrats , comme magijvats , n*0TU que 
des dexioirs, , 

I 3 
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précipitées. Dans Tcipacc de moin§ de vingt ans , ce 
moyen a fauve la vie à trois pcrfônnes innocentes 
fur lefquelles des cîrconflances particulières ont attiré 
la curiofité publique : autre preuve de Futilité de 
cette loi à laquelle un orgueil barbare peut feul 
s'oppofer", et qui doit fubfifter jufqu au temps où 
l'expérience aura prouvé quç la légiflation nouvelle 
(qui fans doute, va bientôt remplacer l'ancienne ) 
n'expofe l'innocence à aucun danger. \ 

On revit le ^procès de la femme Monthailli ; \è 
confeil d'Artois qui l'avait condamnée , ^ déclara 
innocente : et plus noble ou moins orgueilleux que 
le parlement de Touloufe , il pleura fur le malheur 
irréparable d'avoir fait périr un innocent; il s'impola 
lui-même le devoir d'affurer des jours paifibles à 
l'infortunée dont il avait détruit le bonheur (*). 

Si Voltaire ri'avait montré fon zèle que contre des 
injuftices liées à des événemens publics, ou à la 
caufe de la tolérance, on eût pu l'accufer de vanité; 
mais ce zèle fut le même pour cette caufe obfcurc 
à laquelle fon nom feul a donné de* l'éclat, 

C'eft ainfi qu'on a vu depuis un magiftrat enlevé 
trop tôt à fes amis et aux malheureux {**) intéreffer 
l'Europe à la caufe de trois payfans de Champagne , 
et obtenir par fon éloquente et par la perfécution, 
une gloire brillante et durable pour prix d'un zèle 
que le fentiment de l'humanité , l'amour de la juftice , 
avaient feuls infpiré. Les hommes incapables de ces 
actions ne manquent jamais de les attribuer au déCr 

(♦) Voyez la Méprifc d'Arras , 1771 : Politique et Légiflation, 
tome n , page 355 et fuiv» 
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de la renommée; ils ignorent quelles angoiffes k 
ipectacie d'une injufticc fait éprouver à une ame 
fièxe et fenfiblc , à^juel point il tourmente la mémoire 
et la penfée , combien il fait fentir le befoin impé- 
rieux de prévenir ou de réparer le crime; ils ne 
connaiffent point ce trouble , cette horreur invo- 
lontaire qu'excite dans tous les fens la vue, Tidée 
feule d'un opprcffeur triomphant-ou iftipiini : et Ton 
doit plaindre ceux qui ont pu croire que Taiiteur 
d'Alzîre et de Brutus avait befoin de la gloire d'une 
bonne action pour défendre l'innocence et s'élever 
contre la tyrannie. 

Une nouvelle occaûon de venger l'hUîhanité outra- 
gée s'oflfrit à lui. La fervitudc, folennellemcnt abolie 
en France par Louis Hntin , fubitiftait encore fous 
Louis XV dans plufieurs provinces. En vain avait-on 
plus d'une fois formé le projet de l'abolir. L'avarice 
|1^ l'orgueil avaient oppofé à la juftice une réfiftance 
qui avait fatigué la parefle du gouvernement. Les 
tribunaux fupérieurs ,conrpofés de nobles , favori- ^ 
faient les prétentions des feigneurs. 

Ce fléau ^affligeait la Franche-Comté, et particu- 
lièrement le territoire du. couvant de Saint-Claude; 
Ces moines fécularifés en 1742 , ne devaient qu*à 
des titres faux , la plupart de leurs droits de main- 
morte , et les exerçaient avec une rigueur qui rédui- 
fait à la misère un peuple fauvage, mais bon et 
induftrieux. A la mort de chaque habitant!, fi fés 
enfàns n'avaient pas confiamment habité la maifon 
paternelle, le fruit de fcs travaux appartenait aux 
moines. Les enfans, la veuve, fans meubles, fans» 
habits , fans domicile , paffàient du fein d'une vie 
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labçrieufe et paifible, à taute$ les horreurs de la \ 
mendicité. Un étranger mourait-il après un an de 
féjour fur cette terre frappée de. lançithcme féodal, 
fon bien appartenait encore aux moines. Une fiUe 
n'héritait pas de fi)n père, fi on pouvait prouver 
qu'elle eût paffé la nuit de fe6> noces hors de la 
maifon paternelle. . 

Cç peuple fo.uffraîtfans ofcr fe plaindre, et voyait, 
avec une douleur muette, .pafler aux mains des 
moines, fes. épargnes qui auraient dû fournir à 
rinduflrie et a la culture des capitaux utiles. Heureu-* 
fement la conftruction d'une grande route ouvrit une 
communication entre eux et les cantons voifins. Us 
apprirent qu'aux pieds du mont Juxaexifiait un 
homme dont la voix intrépide avait pkis d'une fois 
fait retentir les plaintes de l'opprimé jufque dans 
le palais des vois , et dont le nom feul fefait pâlir la 
tvtannie facerdotale. Ils lui peignirent leurs maù^ 
et ils eurent un appui. 

La France , TEurope entière connurent les ufiirpa^ 
tions, et la dureté de ces prêtres hypocrites qui 
ofaient fe dire les difciplcs d'un Dieu humilié, et 
voulaient conferver des efclaves. Mais après plufieurs i 
années de follici ta tions , on ne<^put obtenir du timide 
fucceffeur de M. de Maupfpu^ un àrrct du confeil 
qui prôfcrivît cette lâche violation des droits de 
rhumanité ; il n'ofa , par ménagement pour le parle- 
ment de Befançon , fouftraire à fon jugement une 
caufe qui ne pouvait être regardée comme un procès 
ordinaire, fans reconnaître honteufement la légiti- 
«nité de la fervitude. Les ferfs de Saint-Claude furent 
renvoyés devant un tribunal dont les membres, » 
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fcigncurî^dc tcarres où la fervitude cfl. établie, fc 
firent un plaîfir barbare 4c rcfferrcr leurs fers ; et ces 
fers fubfifttnt encore. 

Us ont feulement obtenu» en 1 778 , de pouvoir, 
en abandonnant leur patrie et leurs chaumières , fe 
fouftraire à Tempire monacal.rMais un autre article 
de cette même loi a plus que compenfé ce bienfait fi 
faible pour des. infortunés , que la pauvreté plus que 
la loi attache à leur terre natale. C'eft dans ce même 
édit que le fouverain a donné pour la première fois 
le nom-et le caractère facré de propriété à des droits 
odieux , regardés . même au milieu dft Tignorance et 
de la barbarie ^du treizième fiècle, comme des ufur- 
pàtions que ni le temps lii les titres ne pouvaient 
rendre légitimes ; et un miniftre hypocrite a fait 
dépendre la liberté de Vefclave non de la juftice des 
lois , mais de la volonté de. fes tyrans. 

Qui croirait en lifant ces détails, que c'ell ici la 
vie d'un grand poète , d'un écrivain fécond et infati- 
gable ? Nous avons oublié fa gloire littéraire , comme 
il l'avait oubliée lui-même. Il femblait n'en plus 
connaître qu'une feule , celle de venger l'humanité , 
et d'arracher des victimes à l'oppreffion. , 

. Cependant fon génie incaplbl e de fouffiir le repos, t> 

s'exerçait dan.s tous les genu^ qu'il av^it embraies , ^' 

et même ofait en eflayer de nouveaux. Il imprimait 'j 

des tragédies auxquelles on pent fans doute reprocher ;•' 

de la faiblefle » et qui ne pouvaient plus arracher 1 

les applaudifiemens d'un parterre que lui-même avait J 

rendu fi difficile, mais où l'homme de lettres peut *j 

admirer de beaux vers , et des idées philofophiques ] 

et profondes, tandis que le jeune homme qui fe k 

.f 
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RufEe contre les Turcs , mérite d'être remarqué. 
Comblé des bontés de l'impératrice, fans doute la 
reconnaiffancc animait fon zèle ; mais on fe trompe- 
rait fi on imaginait qu elle éW fut Tunique caufc. 
Supérieur à ces politiques^ comptoir qui prennent 
rintérêt de quelques marchands connus (Uns les 
bureaux, pour l'intérêt du commerce, et l'intérêt 
du commerce pour l'intérêt du gçnre-htrmaii^ ; non 
moins fupérieur à ces vaines idées d'équilibre ■ de 
l'Europe , fi chères aux compilateurs politiques « il 
voyait dans la deftruction de Tempire turc , des 
millions d'hommes affurés du moins d'éviter fous le 
defpotifme d'un fouveraîn » le dcfpotifme infuppor- 
table d'un peuple ; il voyait renvoyer dans, les climats 
infortunés qui les ont vu naître , ces ^lœurs tyranni- 
ques de l'Orient qui condamnent un fexe entier à 
un honteux efclavage, D'immenfes contrées , placées 
fous un beau ciel, deftinées par la nature à fe 
couvrir des productions les plus utiles à Thomme, 
auraient été rendues à l'induftrie de leurs habitans ; 
ces pays, les premiers où l'homme ait eu du génie, 
auraient vu renaître , dans leur/fein, les arts dont 
\ils ont donné les modèles les plus parfaits , les 
fciences dont ils ont pofé les fondemens. 

Sans doute les fpéculations routinières de quelques . 
marchands auraient été dérangées , leurs profits 
auraient diminué; mais le bien-être réel de tous les 
peuples aurait augmenté , parce qu'on ne peut étendre 
fur 4e globe l'efpace où fleurit la culture , où le 
commerce cft sûr, où l'induftrie eft active, fans 
augmenter pour tous Ips hommes la maffc des jouif- 
fances et des relTources. Pourquoi voudrait-pn qu'un 
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philofophe préférât la richefle de quelques nations 
à. la liberté d'un peuplé entier, le commerce de 
quelques villes , au progrès de la culture et des arts- 
dans un grand empire? Loin de nous ces vils calcu- 
lateurs qui veulent ici tenir la Grèce dans les fers 
des Turcs ; là , enlever des hommes , les vendre comme 
de vils troupeaux, les obliger à force de coups à 
fervîr leur infaitiàble avarice , et qui calculent grave- 
ment les prétendus millions que rapportent ces 
outrages à la nature. 

Que par-tout les hommes foîent libres , que chaque 
pays jpuiffe deé avantages que lui a donné la nature. 
Voilà ce que demande Tintérct coAimun de tous 
les peuples , de ceux qui reprendraient leurs droits , 
comme de ceux où quelques individus, et non la 
nation, ont profité du malheur d'autrui. Qu'importe 
auprès de ces grands objets, et des biens éternels 
qui naîtraient jde cette grande révolution, la ruine 
de quelques hommes avides qui avaient fondé leur 
fortune- (ut les larmes et le fang de leurs femblables î 

Voilà ce q\;e devait penfeï Voltaire'; voilà ce que 
penfait M. Turgot, ^ • 

On a parlé de l'injuHice d'une guerre contre les 
Turcs. Peut- on être injufte envers une horde de 
brigands qui tiennent dans l'es fers un peuple efclave , 
à qui leur avide férocité prodigue les outrages. 
Qu'ils rentrent dans ces déferts dont la faiblefle àt 
TEurop^e leur a permis de fortir, puifque dans leur 
brutal orgueil ils ont continué à former une race de 
tyrans , et qu'enfin la patrie de ceux à qui nous devons 
nos lumières , nos arts , nos vertus même , cefle 
d'être déshonorée par la préfence d'un peuple qui 
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unit les vices infâmes de la moUeffe à la férocité des 
peuples fauvages. Vous craignez poyr la balance 
de l'Europe , comme fi ces conquêtes ne devaient 
pas diminuer la force des conquérans , au lieu de 
l'augmenter; comme fi TAfie ne* devait pas long- 
temps offrir à des ambitieux une proie facile qui 
les dégoûterait des conquêtes hafardeufes qu'ils pour- 
raient tenter en Europe. Ce n eft point la politique 
des princes, ce font les lumières des peuples civilîfés 
qui garantiront à jamais l'Europe des invafîons ; et 
plus la civilifation s'étendra fur la terre , plus on en 
verra difparaître la guerre et les conquêtes, comme 
l'efclavage et la misèrjc. 

Louis. XV mourut. Ce prince qui depuis long- 
temps bravait , dans- fa conduite, les préceptes de 
la mçralc chrétienne , ne s'était cependant jamais 
élevé au-deffus des terreurs religieiifcs. Les menaces 
de là religion revenaient reffrayer à l'apparence du 
moindre danger; mais il/ croyait qu'une promette 
de continence , fi facile à faire fur un lit de mort , et 
quelques paroles d'un prêtre , pouvaient expier les . 
fautes d'un règne de foixante ans. Plus timide encore 
que fup^rftitieux ,, accoutumé par le cardinal de 
Fleuri à regarder la liberté de penfer comme une 
caufe de trouble dans les Etats , ou dy moins d'em- 
barras pour les gouvernemens , ce fut malgré lui 
que , fous fon règne , la raifon humaine fit en.Francc 
des progrès rapides. Celui qui y travaillait avec le 
plus d'éclat et de fuccès , était devenu l'objet de fa 
haine. Cependant il rpfpectait en lui la gloire de la 
France , et ne voyait pas fans orgueil l'admiration 
de ^Europe placer un de fes fujets au premier rang 
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, idejs hommes illuftres. Sa, mon ne changea rien au 
fort de Voltaire:, et M. de Maurepas joignait ajit 
préjugés de Fleuri une haine plus forte encore pour 
tout ce q^i s'Mç.yait au-dçffus desho.mmes ordinaires* 
Voltaire ayaif, prodigué à Louis XV, jufqu à fon 
voyage en Prufle; des éloges exagérés^ fans pouvoir 
le défarmér ; il avait gardé un iilence ptefque abfolu 
depuis cette époque où les malheurs et les fautes de 
-ce règne auifaient .rendu fes louanges 'aviliflantcs. Il 
çék jêtre jufle e;nv;eTS lui après fa .mort, dans Tinftant 
dû la natioi^ prefque entière femblait fe plaire, à 
déchirer fa mémoire : et on a remarqué que les 
philofophes , qu'il ne protégea jamais , furent alors 
I les fculs qui montraffent quelque impartialité , tandis 

que. des prêtres chargés de fes bienfaits , insultaient à 
' fes faiblefles. . S 

Le nouveau règne offrit bientôt à. Voltaire des 

efpérances quU n'avait ofé former. M, Turgot fut 

appelé au miniftère. Voltaire oonnaiffait ce génie 

yafte et profond , qui dans tous les genres de connaif- 

! fànces s'était créé des principes sûrs et précis auxquels 

i W aya,it attaché toutes fes opinions , d'après lefquelles 

I il. dirigeait toute- fa conduite , gloire qu'aucun autre 

[ homme d'Etat n'a mérité de partager avec lui. Il 

fkvaàt qu'à une ame paffionnée pour la vérité et 

pour le bonheur des hommes, M. Turgot unifiait 

un courage fupérieur à toutes les craintes , une 

grandeur de caractère au-deflus de toutes les diffimu- 

jitions , qu'à fes yeux les plus grandes places n étaient 

qu'un _moyen .d'exécuter fes vues falutaires, et ne 

4ui paraîtraient plus qu'un vil efclavage , s'il perdait 

cette efpérance. Enfin il fev^it qu'affranchi de tous 
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les préjugés, et haïflant en eux les ennemis les plus 
dangereux du génre-humain , M. Turgot regardait 
la liberté de pcnfer et d'imprimer comme un droit 
de chaque citoyen , un droit des nations entières 
dont les progrès de la raîfon peuvent fculs appuyer 
le bonheur fur une bafe inébranlable. 

Voltaire vit dans la nomination de M. Turgot 
l'aurore du règne de cette raifon fi long-temps 
méconnue , |)lus long-temps perfécutéc ; il ofa efpércr 
la chute rapide des préjugés , la dcftrliclion de cette 
politique lâcheet tyranniquc qui, pour flatter l'orgueil 
ou la parefie *dcs gens en place, condamnait le 
peuple à Thuihiliation et à la misère. 

Cependant fes tentatives en faveur des ferfs du 
mont Jura furent inutiles, et il eflaya vainement 
d'obtenir pour d'Etallonde, et pour la mémoire du 
chevalier de la Barre, cette juftîte éclatante que 
l'humanité et l'honneur national exigeaient égale- 
ment. Ces objets étaient étrangers au département 
des finances, et cette fupériorité de lumières ^ de 
caractère et de vertu, que M. !fttrg^^ ne pouvait 
cacher, lui avait fait de tous les autres miniftres, 
de tous les intrigans fubaltemcfs , atitant d'ennemis 
qui , n'ayant à combattre en lui ni ambition ni 
projets perfohnels , s'acharnaient contre tout ce<|u'ils' 
croyaient d'accord avec fes vues juftes et bienfe- 
fantes. ' 

On ne pouvait d'ailleurs rendis la liberté aux 
ferfs du mont Jura , fans blcffcr le parlement de 
Befançon ; la revifion du pf ocès d'Abbevillè e<it 
humilié celui de Paris ; et une politique mal-adroitè 
avait rétabli les anciens parlcmens , fans profiter de 

leur 
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leur dcftniction et du peu de crédit de ceux qui les 
avaient remplacés, pour porter dans les lois et dans 
les tribunaux jme réforme entière dont tous les 
hommes inftruus Tentaient la néceffité. Mais vlti 
miniftère faible et ennemi des lumières, n'ofa ou 
ne voulut pas faifir cette occafion où le bien 
eût encore moins, trouvé d'obftacles ''que dans 
rinflant li honteufement manqué par le chancelier 
Maupeou. 

Ceft ainfi que par complaifance pour les préjugés des 
parlemens, le miniftère laifla perdre pour la réforme 
de l'éducation les avantages que lui ofiFrait la dçftruc- 
tîon des jéfuites. On a'avait même pris, en 1774, 
aucune précaution pour empêcher la renaiiTance des 
querelles qui , en 1 7 7 , avaient amené la deftruction 
de la magiftrature. On n'avait eu qu'un. feul objet, 
l'avantage de s'aflurer une reconnaiflance perfonnelle 
qu^ donnât aux auteurs du changement un moyen 
d'employer utilement contre leurs rivaux de puif- 
fance , le crédit des corps dont le rétabliflement était 
leur ouvrage. 

Ainfi k feul avantage que Voltaire put obtenir 
du miniftère de M. Turgot ^ fut de fouftraire le petit 
pays de Gex à la tyrannie des fermes» Séparé de la 
France par des montagnes , ayant une communication 
facile avec Genève et la Suiffe, cette malheureufe 
contrée ne pouvait être aflujettie au régime fifcal 
fans devenir le théâtre d'une guerre éternelle entre 
les employés du fifc et les habitans, fans payer des 
frais de perception plus onéreux que la valeur même 
des impofitions. Le peu d'importance de cette opéra- 
tion aurait dû la rendre facile. Cependant elle était 

Vie de Voltaire. K 
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depuis long-temps inutilement foUicilée par M. de 
Voltaire. 

Une partie des provinces de la fr?tfcc ont échappé 
par difiFcrentes caufes au joug de la ferme générale , 
pu ne l'ont porté qu'à moitié ; mais les fermiers ont 
fouv'ent avancé leurs limites , enveloppé dans leurs 
chaînes des cantons ifolés que des privilèges féodaux 
avaient long-temps défendus. Ils croyaient que leur 
dieu Terme j comme celui des Romains, ne devait 
reculer jamais , et que fon premier pas en arrière 
ferait le préfage de la deflruction de l'empire. Leur 
oppofition ne pouvait balancer auprès dp M. Turgot 
une opération jufteet bienfefante quî^ fans nuire au 
fifc, foulageait les citoyens, épargnait des injuftices 
et des crimes , rappelait dans un canton dévafté, la' 
profpérité et la paix. 

Le pays de Gex fut donc affranchi , moyennant 
une "contribution de trente mille livres; tt Voltaire 
put écrire à fes amis, en parodiant un vers de 
Mithridatè : ' ^ 

Et me» derniers regards ont vu fmr les commis. 

Les édits de 1776 auraient augmenté le refpect 
de Voltaire pour M. Turgot fi d'avance il n'avait 
pas fenti fon^ame et connu fon génie. Ce grand- 
homme d'Etat aVait vu que, placé à la tête des 
finances dans un moment où gêné par la mafle de 
la dette, par les obftacles que les courtifans et le 
miniftre prépondérant oppofaient à toute grande 
réforme dans radminiftration , à toute économie 
importante , il ne pouvait diminuer les impôts , et 
il voulut du moins foulager le peuple et dédommager 
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les propriétaires en leur rendant les droits dont 
un régime opprefleur les avait privés. 

Les corvées qui portaient la défolation dans les 
campagnes , qui forçaient le pauvre à travailler fans 
falaire , et enlevaient a l'agriculture les chevaux du 
laboureur, furent changées en un impôt payé par 
les feuls propriétaires. Dans toutes les villes , de 
ridicules corporations fefaient acheter à une partie 
de leurs habitans le dfoit de travailler; ceux qui 
fubfiftaient par leur induftrie ou par le commerce , 
étaient obligés de vivre fous la fervitude d'un certain 
nombre de privilégiés , ou de leur payer un tribut* 
Cette inftitution abfurde difparut , et le droit de faire 
tin ufage libre de leùts bras ou de leur temps fut 
teftitué aux citoyens. 

La liberté du commerce des gtains < celle du 
commerce des vins ; Tune gênée par des préjugés 
populaires , l'autre par des privilèges tyranniques * 
extorqués par quelques villes , fut rendue aux 
propriétaires ; et ces lois fages devaient accélérer les 
Jprogtès de la culture ^ et lùultiplier les richeffes 
nationales en affurant la fubfiftance du peuple* 

Mais ces édits bienfaiteurs furent le fignal de la 
j)erte du miniftte qui avait ofé lès concevoir. On 
fouleva contre eux les parlemens întérefles à main- 
tenir les jurandes j fource féconde de procès lucratifs} 
non moins attachés au régime réglementaire qui était 
pour eux un moyen d'agîtet refptit du peuple; 
irrités de voir porter fur les propriétaires riches le 
fardeau de la conftruction des chemins, fans efpéreit 
qu'une lâche coridefceildance continuât d'alléger poiit 
eux le poids des fubfideé , et furtout effrayés de là 
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prépondérance que femblait acquérir un mîniftre 
dont refprît populaire les menaçait de la chute de 
leur pouvoir. 

Cette ligue fervit l'intrigue des ennemis de 
M. Turgot , et on vit alors combien la manière 
dont ils avaient rétabli les tribunaux était utile à 
leurs defleins fecrets et funeftes à la nation. On 
apprit alprs combien il eu dangereux pour un 
miniftre de vouloir le bien du peuple ; et peut-être 
qu en remontant à l'origine des événemens , on 
trouverait que la chute même des miniftres réel- 
lement coupables a eu pour caufe le bien qu'ils ont 
voulu faire , et non le mal qu'ils ont fait. 

Voltaire vit dans le malheur de la France, la 
deftruction des efpéranccs qu'il avait conçues pour 
les progrès de la raifon humaine. Il avait cru que 
l'intolérance, la fuperftition; les préjugés abfurdes 
qui infectaient toutes les branches de la légiflation , 
toutes les parties de l'adminiftration -, tous les états 
de la fociété , difparaîtraient devant un miniftre ami 
de la juftice , de la liberté et des lumières. Ceux 
qui l'ont accufé d'une baffe flatterie , ceux qui lui 
ont reproché avec amertume l'ufage qu'il a fait , trop 
fouvent peut-être, de la louange pour adoucir les 
hommes puiffans , et les forcer à être humains et 
juftes, peuvent comparer ces louanges à celles qu'il 
donnait à M. Turgot , furtout à cette Epître à un 
homme qu'il lui adreffa au moment de fa difgrâce. 
Ils diftingueront alors l'admiration fentie de ce qui 
ri'eft qu'un compliment; et ce qui vient de l'ame, 
de ce qui n'eft qu'un jeu d'imagination; ils verrpnt 
que Voltaire n'a eu d'autre tort que d avoir cru 
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pouvoir traiter les gens en place comme les femmes. 
On prodigue à toutes à peu-près les mêmes louanges 
et les mêmes proteftations ; et le ton feul diftinguc 
ce qu'on fent , de ce qu'on accorde à la galanterie. 

Voltaire encenfant les rois , les mîniftres pour les 
attirer à la caufe de la vérité , et Voltaire célébrant 
le génie et la vertu, n'a pas le même langage. 
• Ne veut-il que louer , il prodigue les charmes de 
fon imagination brillante, il multiplie ces idées 
îngénieufes qui lui%bnt fi* familières ; mais rend-il 
un hommage avoué par fon cœur, c'eft fon ame 
qui s'échappe , c'eft fa raifon profonde qui prononce. 
Dans fon voyage à Paris, fon admiration pour 
M. Turgot perçait dans tous fcs difcours; c'était 
l'homme qu'il oppofait à ceux qui fe plaignaient à 
lui de la tiécadence de notre fiècle, c'était à lui que 
fon ame accor^t fon refpect^ Je'l'ai vu fe précipiter 
fur fes mains , les arrofcr de fes larmes , les baifer 
malgré fes efforts , et s'écrîant d'une voix entrecoupée 
de fanglots : Laijfez-moi baifer cette main qui ajigné 
lejalut du peuple. 

Depuis long-temps Voltaire défirait de revoir fa 
patrie, et de jouir de fa gloire au milieu du même 
peuple témoin de fes premiers fuccès , et trop fouvent 
complice de fes envieux. M. de Villette venait d'époufer 
à Femey mademoifelle de Varicour, d'une famille 
noble du pays de Gex , que fes parens avaient confiée 
à madame Denis : Voltaire les fuîvit à Paris , féduit 
en partie par le défir de faire jouer devant lui la 
tragédie d'Irène qu'il venait d'achever. Le fecret av^it 
été gardé. La haine n'avait pas eu le temps de 
préparer fes poifons , et l'enthoufiafme public ne lui 

K 3 
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permit pas de fc montrer. Une foule d'hommes , de 
femmes de tous les rangs , de toutes les profeffions , 
à qui fes vers avaient fait verfer de douces larmes , 

^qui avaient tant de fois admiré fon génie fur la fcène 
et dans fes ouvrages , qui lui devaient leur inftruction, 
dont il avait guéri les préjugés , à qui il avait infpiré 

Vne partie de ce zèle contre le fanatifme , dont il 
était dévoré, brûlaient du défir de voir le grand- 
homme qu'ils admiraient. La jaloufie fe tut devant 
une gloire qu'il était impoffibleid'atteindre , devant 
le bien qu'il avait fait aux hommes. Le miniftèrc , 
l'orgueil épifcopal furent obligés de refpecter l'idole 
de la nation. L'enthoufiafme avait pafle jufque dans 
le peuple; on s'arrêtait devant fes fenêtres; on y 
paffait des heures entières , dans l'efpérance de le voir 
un moment; fa voiture forcée d'aller au pas» était 
entourée d'une foifle nombreufe qm le béniffait et 
célébrait fes ouvrages. 

L'académie françaife qui ne l'avait adopté qu'à 
cinquante-deux ans , lui prodigua les honneurs , et le 
reçut moins comme un égal que comme le fouverain 
de l'empire des lettres. Les enfans de ces courtifans 
orgueilleux qui l'avaient vu avec indignation vivre 
dans leur fociété fans baflefle, et qui fe plaifaient 
à humilier en lui la fuperiorité de l'efprit et des 
talens, briguaient Thonneur de lui être préfentés, 
et de pouvoir fe vanter de l'avoir vu. 

C'était au théâtre où il avait régné fi long-^temps „ 
qu'il devait attendre les plus grands honneurs. Il 
vint à la troifième Tcpréfentation d'Irène , pièce feible , 

y% la vérité , mais reitiplie de beautés , et où les rifles 
4e l'âge laiflaient voir enço]re l'empreinte facréc du 



VIE PE VOLTAIRE. l5l 

génie. Lui feul attira les regards d'un peuple avide 

de démêler fes traits , de fuivre fes mouvemens , 

d'obferver fes geftes. Son bufte fut couronné fur le 

théâtre au milieu des applaudiffemens , des cris de 

joie, des larmes d'enthoùfiafme et d'attendriflement. 

Il fut obligé , pour fortir , de percer la foule entaflee 

fur fon paffage ; faible , fe fouten^nt à peine , les 

gardes qu'on lui avait donnés pour Taider lui étaient 

inutiles ; à fon approche on fe retirait avec une 

refpectueufe tendreffe ; chacun fe difputait la gloire 

de l'avoir foutenu un moment fur i'efcalier; chaque 

marche lui offrait un fecours nouveau, et on ne 

foufiraît pas que perfonne s'arrogeât le droit de le 

foutenir trop long-temps» 

Les fpectateurs le fuivirent jufque dans fon appar- 
tement : les cris de vive Voltaire , vive la Henriade , 
vive Mahomet^ vive la Pî/tf/fe,.retentiflaient autour 
de lui. On fe précipitait à fes pieds , on baifaît fes 
vêtemens. Jamais homme n'a reçu ^ des marques 
plus touchantes de l%imiration , de la tendreffe 
publique; jamais le génie n'a été honoré par un 
hommage plus flatteur. Ce n'était point à fa puif- 
fance, c'était au bien qu'il avait fait que s'adreffait 
cet hommage. Un grand poëte n'aurait eu que des 
applaudiffemens , les larmes coulaient fur le philo- 
fophc qui avait brifé les fers de la raifon et vengé la 
caufe de l'huiûanité. 

L'ame fublime et pafGonnée àt Y oit aire fut atten- 
drie de ces tributs de refpect et de zèle. On veut me 
faire mourir de plaijir^ di(ait-il; mais c'était le cri 
de la fenfiibilité, et non l'adrcffe de l'amour propre. 
Au milieu des hommages de l'académie françaife, 

K4 
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il était frappé furtout de la poffibilité d'y intro- 
duire une philofophîe plus hardie. On me traite 
mieux que je ne mérite , me difait-il un joi/r. Sa-vez" 
vous que je ne déjejpère point de faire prQpoJer ï éloge 
de Coligny ? • .' 

Il s'occupait , pendant les rcpréfentations d'Irène , 
à revoir fon Eflai fur les mœurs'et IVfprit des nations , 
et à y portçr de nouveaux coups au fanatifme. Au 
milieu des acclamations du théâtre , il avait obfervé 
avec un pl^ifir fecret que les vers les plus applaudis 
étaient ceux où il attaquait la fuperftition et les 
noms qu'elle a confac^és. C'était vers cet objet qu'il 
reportait tout ce qu'il recevait d'hommages. Il voyait, 
dans l'admiration générale, la preuve de l'empire 
qu'il avait exercé fur les efprits, de la chutp des 
préjugés qui était fon ouvrage. 

Paris poifédait en même temps le célèbre Franklin 
qui , dans un autre hémifphère , avait été auflî l'apôtre 
de la philofophie et de la tolérance. Comme Voltaire, 
il avait fouvent employé 1 arme de la plaifanteric 
qui corrige la folie humaine , et apprend à^ en voir 
la perverfité comme une folie plus funefte , mais 
digne auffi de pitié. Il avait honoré la philofophie 
par le génie de la phyfique , comme Voltaire par 
celui de la poçfie. Franklin achevait de délivrer les 
vaftes contrées de l'Amérique du joug de l'Europe, 
et Voltaire de délivrer l'Europe du joug des anciennes 
théocraties de TAfie. Franklin s'emprefla de voir un 
homme dont la gloire occupait depuis long^temps 
les deux mondes : Voltaire , quoiqu'il eût perdu ^ 
l'habitude de parler anglais i eflaya de foutenir la 
coîiverfation dans cette langue, puis bientôt reprenant 
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la fiennc : Jt ri ai pu réjijier au déjir de parler un 
moment la langue de M. Franklin. 

Le philôfophc américain lui préfenta fon petit-fils 
en demandant pour lui fa bénédiction : God and 
Liberty , (*) dit Voltaire ^ voilà la feule bénédiction qui 
convienne au petit-Jils de M. Franklin. Ils fe revirent 
à une féance publique de l'académie des fciences; 
le public contemplait avec attendriflement , placés 
à côté Tun de l'autre , ces deux hommes nés dans 
des mondes diflPérens, refpectables par leur vieilleffe, 
par leur gloire, par l'emploi de leur vie , et jouiflant 
tous deux de l'influence qu'ils avaient exercée fur 
leur fiècle. Ils s'embrafsèrent au bruit des acclama- 
tions ; on a dit que c'était Solon, qui embraflait 
Sophocle. Mais le Sophocle français avait détruit 
l'erreur , et avancé le règne de la raifon ; et le Solon 
de Philadelphie appuyant fur la bafe inébranlable 
des droits des hommes, la conftitution de fon pays, 
n'avait point à craindre de voir pendant fa vie 
même fes lois incertaines préparer des fers à fqn 
pays , et ouvrir la porte à la tyrannie. 

L'âge n'avait point affaibli l'activité de Voltaire^ 
et les tranfports de fes compatriotes femblaient la 
redoubler encore. Il avait formé le projet de réfuter 
tout ce que le duc de Saint-Simon, dans fes Mémoires 
encore fecrets, avait accordé à la prévention et à la 
haine, dans la crainte que cts Mémoires, auxquels la 
probité reconnue de l'auteur , fon état , fon titre de 
contemporain pouvaient donner quelque autorité , 
ne paruOent dans un temps où perfonne ne fût affez 

(•^) Dieu et la Liberté. ^ 
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voifin des événement pour défendre la vérité, et 
confondre l'erreur. 

En même temps il avait déterminé Tacadémie 
françaife à faire fon dictionnaire fur un nouveau 
;^lan. Ce plan confiftait'à fuivre Thiftoire de chaque 
mot depuis Tép'oque où il avait paru dans la langue , ' 
de marquer les fens divers qu'il avait eus dans les 
dîfFérens fiècles , les acceptions différentes qu'il avait 
reçues; d'employer, pour faire fentir ces difiPérentcs 
nuances, non des phrafes faites au hafard, mais des 
exemples choifis dans les auteurs qui avaient eu le 
plus d'autorité. On aurait eu alors le véritable 
Dictionnaire littéraire et grammatical ^de la langue ; 
les étrangers , et même les Français , y auraient appris 
à en connaître toutes les fineffes. 

Ce Dictionnaire aurait ofiFert aux gens de lettres 
une lecture inftructive qui eût contribué à former 
le goût; qui eût arrêté les progrès de la corruption» 
Chaque académicien devait fe charger d'une lettre 
de l'alphabet* Voltaùre avait pris 4'A ; et pour exciter 
fes confrères , pour montrer combien il était facile 
d'exécuter ce plan , il voulait en peu de mois terminer 
la partie dont il s'était chargé. ' 

Tant de travaux avaient épuifé fes forces. Un 
crachement de fang , caufé par les efforts qu'il avait 
faits pendant les répétitions d'Irène , l'avait aflFaibli. 
Cependant l'activité de fon ame fufïîfait à tout, et 
lui cachait fa faibleffe réelle. Enfin privé du fommeil 
par l'effet de l'irritation d'un travail trop conçnu, 
il voulut s'en affurer quelques heures pour être en 
état de faire adopter à l'académie, d'unç manière 
irrévocable , le plan du Dictionnaire contre lequel 
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quçlques objectîons s'étaient élevées ; et il réfolut 

de prendre de l'opium. Son efprit avait toute fa 

force; fon ame, toute fon impétuolité ,. et toute fa 

mobilité naturelle; fon caractère, toute fon activité 

et toute fa gaieté , lorfqu'il prit le calmant qu'il 

croyait néceffaire. Ses amis l'avaient vu fe livrer, 

dans la foirée même, à toute fa#haine contre les 

préjugés, Texhalef avec éloquence, et bientôt après 

ne plus les envifager que du côté ridicule , s'en 

moquer avec cette grâce et ces rapprochemens fingu- 

liers qui caractérifaient fes plaifanteries. Mais il prit 

de l'opium à plufieurs reprifes, etfe trompa fur les 

dofes , vraîfemblablement dans Tefpèce d'ivreffe que 

les premières avaient produite. Le même accident 

lui était arrivé près de trente ans auparavant, et 

avait fait craindre pour fa vie.. Cette fois, fes forces 

épuifées ne fuffirent point pour combattre le poifon. 

Depuis long-temps il foufFrait des douleurs de veflie, 

et dahs TafFaibliflement général de fes organes, celui 

qui déjà était affecté , contracta bientôt un vice 

incurable. 

A peine dans le long intervalle entre cet accident 
funefte et fa mort,' pouvait-il reprendre fa tête pen- 
dant quelques momens de fuite , et fortir de la 
léthargie où il était plongé. C'eft pendant un de ces 
intervalles qu'il écrivit au jeune coihte AtLalli , déjà 
fi célèbre par fon courage , et qui depuis a mérité de 
l'être par fon éloquence et fon patriotifme , ces 
lignes , les dernières que fa main ait tracées , où il 
applaudiffait à l'autorité royale dont la juftice venait 
d'anéantir un des attentats du defpotifme parlemen- 
taire. Enfin il expira le 3o de mai 1778, 
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Grâce aux progrès de la raifon et au ridicule ' 
répandu fur la fuperftidon, les habitans de Paris 
font, tant qu'ils fe portent bien, à Tabri de la 
tyrannie des prêtres ; mais ils y retombent , dès qu'ils 
font malades. L'arrivée de Voltaire avait allume la, 
colère des* fanatiques, blefle l'orgueil des chefs de 
la hiérarchie eccUfiaftique ; mais en même temps elle 
avait infpiré à quelques prêtres l'idée de bâtir leur 
réputation et leur fortune fur là converfion de cet 
illuftre ennemi. Sans doute ils ne fe flattaient pas 
de le convaincre , mais ils efpéraient le réfoudre à 
diffimuler. Voltaire qui délirait pouvoir refter à Paris, 
fans y être troublé par les délations facerdotales, et 
qui par une vieille habitude de fa jeuncffe croyait 
utile pour l'intérêt même des amis de la raifon , 
que des fcènes d'intolérance ne fuiviffent point fes 
derniers momens , envoya chercher dès fa première 
maladie un aumônier des incurables qui lui avait 
offert fes fervices, et qui fe vantait d avoir reconcilié 
avec l'Eglife l'abbé de VAttaignant , connu par des 
fcandales d'un autre genre. 

L'abbé Gauthier confefla Voltaire , et reçut de lui 
une profeffion de foi par laquelle il déclarait qu'il 
mourait dans la religion catholique où il était né. 

A cette nouvelle qui fcandalifa un peu plus les 
hommes éclairés qu'elle n'édifia les dévots , le curé 
de Saint-Sulpice courut chez fon paroiflien qui le 
reçut avec politeffe et lui donna , fuivant Tufage , 
une aumône honnête pour fes pauvres. Mais jaloux 
que l'abbé Gauthier l'eût gagné de vîteffe, il trouva 
que l'aumônier des incurables avait été trop facile ; 
qu'il aurait fallu exiger une profeffion de foi plus 
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dctaîUée, un défaveu exprès de toutes les doctrines, 
contraires à la foi , que Voltaire avait pu être accufé 
de foutenir. Uabbé GawMî^r prétendait qu'on aurait 
tout perdu en voulant tout avoir. Pendant cette 
dîfpute Voltaire guérit; on joua Irène, et la converfion 
fut oubliée. Mais au moment de la rechute , le curé 
revint bien déterminé à ne pas enterrer Voltaire s'il 
n^obtenait pas cette rétractation fi défirée. 

Ce curé était un de ces hommes moitié hypocrites, 

moitié imbécilles, parlant avec la perfuafion flupide 

d'un énergumène, agiflant avec la foupleffe d'un 

jéfuite, humble dans fes manières jufqu'à la baffefle, 

arrogant dans fes prétentions facerdo taies , rampant 

auprès des grands, charitable pour cette populace 

dont on difpofe avec des aumônes , et fatiguant Içs 

fi mples citoyens de fonimperieuxfanatifme.il voulait 

abfolument faire reconnaître au moins à Voltaire la 

divinité à^JéJu-ChriJl à laquelle il s'intéreflait plus 

qu'aux autres dogmes. Il le tira un jour de fa 

léthargie , en lui criant aux oreilles : Croyez-vous à 

la divinité deJéJu-ChriJi ? Au nom de dieu , Monjieur^ 

ne me parlez plus de cet homme-là, et laijfei-moi mourir 

en repos , répondit Voltaire. 

Alors le prêtre annonça qu'il ne pouvait s'eippê- 
cher de lui refufer la fépulture. Il n'en avait pas le 
droit, car, fuivant les lois , ce refus doit être précédé 
d'une fentence d'excommunication , ou d'un juge- 
ment féculier. On peut même appeler comme d'abus 
de l'excommunication. La famille , en fc plaignant 
au parlement, eût obtenu juftice. Ma,is elle craignit 
le fanatifme de^ ce corps, la haine de fes membres 
pour Voltaire qui avait tonné tant de fois contre fes 
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injuftîces et combattu fes prétentions. Elle ne fentît 
point que le parlement ne pouvait fans fe déshonorer, 
s'écarter des principes qu'il avait fuivis en faveur 
des janféniftes , qu'un grand nombre de jeunes 
magiftrats n'attendaient qu'une occafion d'eflFacer, 
par quelque action éclatante , ce reproche de fana- 
tifme qui les humiliait, de s'honorer en donnant 
une marque de refpect à la mémoire d'un homme de 
génie qu'ils avaient eu le malheur de compter parmi 
leurs ennemis, et de montrer qu'ils aima.ient mieux 
réparer leurs injuflices , que venger leurs injures. La 
famille ne fcntit pas combien lui donnait de force cet 
enthoufiafme que Voltaire avait excité , enthoufiafmC 
qui avait gagné toutes les claffes de la nation , et 
qu'aucune autorité n'eût ofé attaquer de front. 

On préféra de négocier avec le miniftèré. N'ofant 
ni bleffer l'opinion publique en fervant la vengeance 
du clergé, ni déplaire aux prêtres en les forçant de 
fe conformer aux lois, ni les punir en érigeant lin 
monument public au grand-homme dont ils trou- 
blaient fi lâchement les cendres , et en le dédomma- 
geant des honneurs eccléfiaftiques qu'il méritait fi 
peu , par des honneurs civiques dûs à fon génie et 
au bien qu'il avait fait à la nation , les miniftres 
approuvèrent la propofition de tranfporter le corps 
de Voltaire dans i'Eglife d'un monaftère dont fon 
neveu était abbé. Il fut donc conduit à Scellières* 
Les prêtres étaient convenus de ne pas troubler 
l'exécution de ce projet. Cependant deux grandes 
dames , très-dévotes , écrivirent à l'évêque de Troyes 
pour l'engager à s'oppofer à l'inhumation, en qualité 
d'évêque diocéfain. Mais heureufement, pouf l'hon-» 
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neur de Févêque , ces lettres arrivèrent trop tard i 
et Voltaire fut enterré. 

L'académie françaife était dans Tufage de faire 
un fervice aux tordeliers pour chacun de fes mem- 
bres. L'archevêque de Paris, Beaumont^ fi connu 
par fon ignorance et fon fanatifmc , défendit de faire 
ce fervice. Les cordeliers obéirent à regret , fâchant 
bien que les confefleurs de Beaumont lui pardon- 
naient la vengeance , et ne lui prêchaient pas la 
juflice. L'académie réfolut alors de fufpendre cet 
*ufage jufqu'à ce que Finfulte faite au plus illuftre 
de fes membres, eût été réparée. .Ainfi Beaumont 
fervit malgré lui à détruire une fuperftition ridicule. 

Cependant le roi de Pruffe ordonna pour Voltaire 
un fervice folennel dans FEglife catholique de Berlin. 
L'académie de Pruffe y fut invitée de fa part ; et ce 
qui était plus glorieux pour Voltaire, danSfle camp 
même où à lai||^te de cent cinquante mille hommes 
il défendait les droits des princes de l'Empire, et en 
impofait à la puiflance autrichienne , il écrivit l'éloge 
de l'homme illuftre dont il avait été le difciple et 
l'ami , à qui peut-être il n'avait jamais pardonné 
l'indigne et honteufe violence exercée contre lui à 
Francfortpar fes ordres , mais vers lequel un fentiment 
d'admiration et un goût naturel le ramenaient fans 
ceffe , même malgré lui. Cet éloge était une bien noble 
compenfation de l'indigne vengeance des prêtres. 

De tous les attentats contre l'humanité, que dans 
lés temps d'ignorance' et de fuperftition les prêtres 
ont obtenu le pouvoir de commettre avec impunité, 
celui qui s'exerce fur des cadavres eft , fans doute , 
le moins nuifiblc; et à des yeux philofophiques,' 
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leurs outrages ne peuvent paraître qu'un titre de 
gloire. Cependant le refpect pour les reftes des 
perfonnes qu'on a chéries, n'eft point un préjugé : 
c'eft un fentiraent înfpiré par la nature même qui 
a mis au fond dé nos cœurs une forte de vénération 
religieufe pour tout ce qui nous rappelle des êtres 
que Tamitié ou la reconnaiffance nous ont rendus 
facrés. La liberté d'offrir à leurs dépouilles ces triftés 
hommages efl donc un droit précieux pour l'homme 
fenfible ; et l'on ne peut fa^ns injuftice lui enlever la 
liberté de cboifir ceux que fon cœur lui dicte , encore 
moins lui interdire cette, confolation, au gré d'une 
cafte intolérante qui a ufurpé , avec une audace trop 
long-temps foufferte , le droit de juger et de punir 
les penfées. 

JD'ailleurs fon empire fur refprît de la populace 
n'eft pas encore détruit; un chrétien privé de la 
fépulture eft encore , aux yeux du pflj^t peuple , un 
homme digne d'horreur et de mépris , et cette horreur 
dans les âmes foumifes aux préjugés s'étend jufque 
fur fa famille. Sans doute fi la haine des prêtres ne 
pourfuivait que des hommes immortalifés par des 
chefs-d'œuvre , dont le nom a fatigué la renommée, 
dont la gloire doit embraffer tous les fiècles, on 
pourrait leur pardonner leurs impuîflans efforts ; 
mais leur haine peut s'attacher .à des victimes moins 
îUuftres ; et tous les hommes ont les mêmes droits. 

Le miniftère un peu honteux de fa faibiefle , crut 
échapper au mépris public en empêchant de parler 
de Voltaire dans les écrits, ou dans les endroits où 
la police eft dans l'ufage de violer la liberté , fous 
prétexte d'établir le bon ordre qu'elle confond trop 

fouvent 
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fouvent avec le rcfpect pour les fiottifes établies pu 
protégées. 

On défendit aux papiers publics de parler de fa 
xnort y et les comédiens eurent ordre de ne jouer 
aucune dç fçs pièces. Les miniftres ne fongèreAt.pas 
que de pareils moyens d'empêcher qu on né s'irritât 
contre leuf faiblefle , ne ferviraient qu à en donner 
une nouvelle preuve , et montreraient qu'ils n'avaient 
ni le courage de mériter l'approbation publique ni 
rnclm de fupporter le blâme. 

Ce Ëmple récit des événemens de la vie de Voliaire 
a fait afiez connaître fon caractère et fon ame ; la 
bienfefance , l'indulgence pour les faiblefles , la haine 
de rinjuftice et de l'oppreffion en forment les princi- 
paux traits. On peut le compter parmi le très-petit 
nombre des hommes en qui l'amour de l'humanité 
a été une véritable paflion. Cette paflion , la plus 
noble de toutes , n'a été connue que dans nos temps 
modernes ; elle efl née du progrès des lumières ;. et; 
fa feule exiflence fuffît pour confondre les aveugles 
partifans de l'antiquité, et les calomniateurs de la 
philofophie. 

Mais les heureufes qualités de Voltaire étaien.t 
fouvent égarées par une mobilité naturelle que l'habi- 
tude de faire des tragédies avait encore augmentée. 
Il paflait en un inflant de la colère à l'attendrifle- 
ment » de l'indignation à la plaifanterie. Né avec 
des paffions violentes > elles l'entraînèrent trop loin 
quelquefois, et fa mobilité le, priva des avantages 
ordinaires aux âmes paflionnées : la fermeté dans 
la conduite , et ce courage qu« la crainte ne peut 
arrêter quand il faut agir , et qvi ne s'ébranle point 
Vie de Voltaire.. L ' 
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par la préfencc da danger qu'il a prévu. On Ta vu 
fouvcnt s'cxpofer à l'orage prefqu'avec témérité , 
rarçment on Ta vu le braver avec confiance : et ces 
alternatives d'audace et de faibleffe ont fouvcnt 
afflige fes amis , et préparé d'indignes triomphes à 
fes lâches ennemis. 

11 fut confiant dans Tamitié. Celle qui le liait à 
GenonvilU, ^u préfidcnt de Maijons, à Formant^ à 
Cidtvilli, à la marquife du CkâieUt, ii d'Argental, 
à d'Alembert , troublée rarement par des nuages paffa- 
gers , ne fc termina que par la mort. On voit dans 
fes ouvrages que peu d'hommes fcnfiblcs ont confcrvé 
aufli long-temps que lui le fouvenïr des amis qu'ils 
ont perdus dans la jcuneffe. 

On lui a reproché fes nombrcufes querelles ; mais 
dans aucune , il n'a été l'aggreiTeur ; mais fes ennemis , 
ceux du moins pour Icfqucls il fut irréconciliable, 
ceux qu'il dévoua au mépris public, ne s'étaient 
point bornés à des attaques perfonnelles ; ils s'étaient 
rendus fes délateurs auprès des fanatiques et avaient 
voulu appeler fur fa tête le glaive de la perfécutîon. 
Il eft affligeant fans doute d'être obligé de placer 
dans cette lifte des hommes d'un mérite réel : le 
"poëtt Rou/feau, les deux Pompignan (*), Larcher, 
et même Rvtijffeau de Genève. Mais n'eft-il pas plus 

(*) L*un deux vient d'effacer, p"ar une conduite nobk et patrio- 
tique , les taches que fes délations épifcopales avaient répandues 
fur Ta vie. On le voit adopter aujourd'hui^ avec courage ,^le8 mêmes 
principes de lihtni que dans fes ouvrages il reprochait avec amer- 
tume aux philofophes , et contre lefquels il invoquait la vengeance . 
du defpotifme. On fe tromperait fi , d'après cette contradiction , 
on l'accufait de mauvaife foi. Rien n*cft pltis commun que des 
hommes qui joignant à une ame honnête et à un fens droit, un 
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excufablc de porter trop loin » dans fa vengeance » 
les droits de la déAife naturelle, et d'être injuftc 
en cédant à une colère dont le motif cft 1 estime i 
que de violer les lois de l'humanité en compro- 
mettant les droits , ]\a liberté , la fureté d'un citoyen 
pour fatisfaire fon orgueil , fes projets dliypocriûe , 
ou fon attachement opiniâtre à fes opinions. 

On a reproché à Voltaire l'on acharnement contre 
Matipertuis; mais cet acharnement ne fe boma-t-il 
pas à couvrir de ridicule un homme qui , pat de 
bafles intrigues , avait cherché à le déshonorer et 
à le perdre , et qui pour fe venger de quelques plai- 
fanteries avait appelé à fon fecours la puiflance d'up 
roi irrité par fes inhdieufes délations. 

On a prétendu que Voltaire était jaloux , et on 
^ y a répondu par ce vers de Tançrède : 

De qui dans l'univers peut-il être jaloux ? 

Mais, dit-on , i7 Vêtait de Buffon. Quoi? Thommc 
dont la main puiiTante ébranlait les andques colonne/B 
du temple de la fuperftitiôn , et qui afpirait à changer 
en hommes ces vils troupeaux qui gémiflaient depuis 
fi long-temps, fous la verge facerdotale, eût-il été 
jaloux de la peinture heureufe et brillante des mœurs 
de quelques animaux , ou de lacombinaifon plus ou 
moins adroite de quelques vains fyflêmes démends 
par les faits. 

/^ Vêtait de jf. J. Roujfeau : il cft vrai que fa 

efprit timide , n*ofcnt examiner certains principes , ni ptnfer d'aprèft 
eux-mêmes , îur certains objets , avant de ie fentir appuyés par . 
Topinion. 

h 9 
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hardiefle excita celle dç Vokaire, mais le phitofQphe 
qui voyait le progrès des lumièA adoucir » afiBranchir 
et perfectionner Tefpèce humaine, et qui jouiflait 
de cette révolution comme de fon ouvrage, était-il 
jaloux de Técri vain éloquent qui eût voulu condamner 
refprit humain à une ignoratiçe étemelle ? L*enncmi 
de la fuperftition était-il jaloux de celui qui né 
trouvant plus aflez de gloire à détruire les autels , 
eflayait vainement de les relever? 

Voltaire ne rendit pas juftice aux talens de Rouffeau « 
parce que fon efprit jufte et naturel avait une répu- 
gnance involontaire pour les opinions exagérées ; 
que le ton de Tauftérité lui préfentait une teinte . 
d'hypocrifie dont la moinare nuance devait révolter 
fon ame indépendante et franche ; qu'enfin , accou- 
tumé à répandre la plaifanterie fur tous les objets, 
la gravité dans les pe'tits détails des paffions , ou de 
la Vie humaine , lui paraiifait toujours un peu ridi- 
cule, n fut injufte, parce que Rouffiàu^ Favait irrité 
^n répondant, par des injures, à des offres de fervice; 
parce que Rou/feau, en Taccufant de le perfécuter, 
lorfquil prenait fa défenfç, fe permettait de le 
dénoncer lui-même aux perfécuteurs. 

// était jaloux de Montefquieu : mais il avait ii fe plaia-^ 
dre de l'auteur de Tefprit des lois qui affectait pour lui 
de l'indifférence , et prefque du mépris , moitié par 
une morgue mal-adroite , moitié par une politique 
timide; et cependant ce mot célèbre de .Voltaire : 
r humanité avait perdu fes titres, Montefquieu les a 
retrouvés et Us lui a rendus , efi encore le pius bel 
éloge de TEfprit des. lois; et ce mot paffc même 
les bornes de la juftice. Il n'eft vrai du moins que' 
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pour la France , pyifque, fans parier des ouvrages 
^AUkufius (^) et, de quelques autres , les droits 
de rhumanité font réclamés avec plus de force et 
de franchîfe dans Locke et dans Sidnei que dans 
MonteJquiiUi 

Voliaire a fouvent critiqué r£fprit des lois» mais 
pnefdpie toujours avec juflice. Et ce qui prouve qu'il 
a eâ^raifon de combattre Menttjpkku , c eft que nous 
voyons {aujourd'hui IcjS préjugés les plus abfurdes 
et les plus funeftes s appuyer de l'autorité de cet 
hAmme célèbre , et que, fi le progrés des lumières 
n avait enfin brifé le joug de toute elpèce. d'autorité 
dans les queftions.qui ne doivent être foumifes qu'à 
la raiibn, l'ouvrage de MorUffquieu ferait aujourd'hui 
plus de mal à la France qu'il ira pu faire de biea 
à l'Europe. L'enthoufiafme de. ies pardfans a été 
porté jufqu'à dire que Voltaire n'était pa^ en état-dë 
1» juger:, ni même de l'entendre Irrité • du ton de 
ces critiques,, il a pu mêler quelque teinte d^humeUf 
k fes juftes obfervatîons. N'eft-elle pas juâifiée par 
une hauteur fi ridicule? 

La mode d'accufer Voltaire de jaloufie était même 
parvenue au point que Ton attribuait à ce fentîment, 
et fes feges obfervatîons fur l'ouvrage à'Helvétius^ 
que par rcfpect pour un philofpphe petfécuté , U 
avait eu la délicatefle de ne publier qu'après (a 
mort , et jufqu'à fa colère contre le fuccès éphémère 
de quelques raaiiyaifcs tragédies : comme fi on n(^ 
pouvait être WelTé, fens aucun retouf fur foi-même , 



{*) Jarifconfulte allemand, du XVI fièclt. U foutenaît, dci et 
tebps'là , que la fouirerainetc des £uts , appartient au pcuple\ 
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^ de CCS réputarions ufurpécs , fouvent fi funeftes aux 
progrès des arts et de la philofoJpiiie.'Cbmbicn, dàns' 
un autre getire, les loualiges prodiguées a Richeli€Uf 
à Goibert et quelques autres nîimftres * n'ont-elles^ 
pas arrêté la marche de la raifon dans les fcienccs 
politiques?' »• , « » . . . 

En lifaiot les ouvrages de Voltaire^ on vôitj[%îe5 
perfonne n a poffédç peut-être la Juft^ffe d'efprit à 
un plus haut degré. 11 la conferVé au njilicu de 
Fenthoufiafme poëuquc , comrtic dans rivfeffe de fat 
gaieté; par^tcrut elle dirige fôn geût et règle -fts 
opinions : et c'tft Une des principales caufcs.du 
charme inexprimable que fes ouvrages ont pour tous 
les bons efprits. Aucun efprit n'a pu , peut-être , 
cmbrafler plus d'idées à la fois , n a pénétré avec 
plus de fagacité tout ce qu'un feul' inftant peut 
faifir, n'a montré même plus de profondeur dan^ 
tout ce qui n'exige pas ou une longue analyfe ; àtx 
une forte méditation. Son Cdiip* d'œil d'aigle â 
plus d'une • fois étonné ceux mêmes qui devaient 
à ces moyens des idées plus approfondies , des 
combinaifons plus vaftcs et plus précifes. Souwiit, 
dans là convcrfàtibn , oh le -voyait en un inftant 
choifir entre plufiéurs idées , les ordonner à la fois ,* 
et pouf la clarté et'ppur TeSct; les revêdr d'une 
èxpeffion heureûfe et brillante. 
- De là ce précieux avantage d'êtr'e tmijours clairet 
fitnplé , fans jamais être infipîde , et d*êtrc lu avée 
un égal plâifn-, et par le peuple des- lecteurs et par 
rélite des phîlofophes. En le lifant avec réflexion , 
on trouve dans fes ouvrages une foule de maximes 
d'une phiiofophié profonde et vraie qui échappent 
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aux lecteurs fitpcrficiels , parce qu'elles ne comman- 
dent point IVttmtion , et qu'elles n'exigent aucun 
effort pour être entendues. 

Si ^on le.con&dèrc comme p.oëtc,, on verra que 
dans tous les genres où il s'eft cffayé, l'ode et la 
congédie font les feuls où il n'ait pas mérité d'être 
placé au premier rang. Il ne réulTit point d^njs la 
comédie , parce qu'il avait , comme on l'a déjà 
refniarqué, le talent de faifir le ridicule dçs opinions , 
et non celui des cseractères , qui, pouvant être mis cp 
action , eft feul propre à la comédie. Ce n'eft pas 
que dans un pays, où la raifon humaine ferait 
affranchie de toutes fes litières, où la philefophie 
ferait populaire, on ne pût meure avec Xuccès fur 
le théâtre de» opinions à . la fois dangéreufes et 
abfurdes; naais ce genre de liberté. n'exifte encore 
pour aucun peuple. 

La poëfie lui doit la liberté de pouvoir 5'cx.ercer 
dans un champ plus vafie; et il a montré comment 
, elle peut s'unir avec la philofophie ; de manière que 
la poëfie, fans rien perdre de fes grâces, s'élève à 
de nouvelles beautés, et que la philofophie , fans 
féchercfle et fans enflure, conferve fon exactitude et 
fa profondeur. 

On ne peut lire foa théâtre fans obferver que 
fart tragique lui doit les feuls progrès qu'il ait faits 
depuis Racine; et ceux mêmes qui lui refuféraient 
lafupériorité ou l'égalité du talent de la poëÇc., 
ne pourraient fans aveuglement bu fans injufticc, 
-méconnaître ces progrès. Ses dernières tragédies 
prouvent qu'il était bien éloigné de croire avoir 
.atteint le but de cet art fi difficile. Il fentart que 

L 4 
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Ton pouvait encore rapprocher davantage la tragédie 
de la nature, fans^ rien ôter de fa pompe et de 
fa noblelTe; qu elle peignait encore trop fouvenc des 
mœurs dé convention , que les femmes y parlaient 
trop de leur amour , qu il fallait les ofiBrir fur kr 
théâtre comme elles fojot dans la fociété, ne mon- 
trant d'abord leur paflion que par les efforts qu elles 
font pour la cacher , et ne s y abîftidonnant que dans . 
les momens où Texcès du danger tt du malheur ne 
permet plus de rien ménager. Il croyait que des 
hommes fimplcs, grands par leur fcul caractère, 
étrangers à l'intérêt et à Tambition , pouvaient offirir 
une fource de beautés nouvelles, dontier à la tragédie 
plus de variété et de vérité. Mais il était trop faible 
pour exécuter ce qu'il avait conçu; et fi Ton excepte 
le rôle du père d'Irène , fcs dernières tragédies -font 
plutôt des leçons que des modèles. 
V Si donc un homme de génie dans les> arts efl, 
furtout , celui qui en les enrichiffant de nouveaux 
chefs-d'œuvre en a reculé les bornes , quel homme 
a plus mérité que Voltaire ce titre qui lui a été 
cependant refufé par des écrivains, la plupart trop 
éloignés d'avoir du génie pour feotir ce qui en eft 
le vrai caractère. 

C'eft à Voltaire que nous devons d'avoir conçu 
rhiftoire fous un point de vue plus vafte , plus utile 
que les anciens. C'eft dans fes écrits quelle eft 
devenue, non le récit des événemens, le tableau 
des révolutions d'un peuple , mais celui de la nature/ 
humaine, tracé d'après les faits; mais te rcfultat 
' philofophique de l'expérience de tous les fièçles et 
de toutes les nations. C'eft lui qui le premier a 
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introduit dans Thiftoire la véritable critique , qui a 
montré le premier que la prohabUtté naturelle des 
cvénemens , devait entrer dans la balance avec 
la probabilité des témoignages ; et que ThiftoTien . 
phîlofophe doit non-feulement rejeter les faits mira- 
culeux , mais pefer avec fcrupule les motifs de croire 
ceux qui s'écartent de Tordre commun de la nature. 
Peut-être a-t-il abufé quelquefois d« cette règle fi 
fagc qu'il avait donnée , et dont le Calcul peut rigou- 
reufement démontrer la vérité. Mais on lui devra 
toujours d'avoir débarraflë l'hiftoire de cette foule 
de faits extraordinaii-es, ado|)tés fans preuves» qui 
frappant davantage les efprits, étouffaient les événc- 
mens les plus naturels et les mieux confiâtes; et 
avant lui la plupart des hommes ne favaîent de 
l'hiftoire que les fables qui la défigurent. Il a prouvé 
que les abfurdités du polithéifmc n avaiept jamais 
été chez les grandes nations que la religion du 
vulgaire, et que la croyance d'un -tHEU unique, 
commune à tous les peuples., n'avait pas eu befoin 
d'être révélée par des moyens fumaturels. Il a montré 
que tous les peuples ont reconnu les grands principe» 
de la morale , toujours d'autant plus pure que; les 
hommes ont été plus civilifés et plus éclairés. Il 
nous a fait voir que fouvent Tinfluencc des religions 
a corrompu la morale , et que jamais elle ne la 
perfectionnée. 

Comme philofophe, c'eft lui qui le premier a 
préfenté le modèle d'un fimple çkoycn embraffant 
dans fes vœux et dans fcs travaux, tous les intérêts 
de l'homine dans tous les pays et dans tous les * 
fièclcs, s'élévant contre toutes Iqs erreurs, contre 
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toutes les oppreflions , défendant, répandant toutes 
les vérités utiles* 

L'hiftoirc de ce qui s'eft fait en Europe en faveur 
de la raifon et de Thumanité , cû celle de fes travaux 
<K d^ fes bienfai-ts. SL T-ufage abfurdê et dangereux 
d'enterrer les morts dans Icnceime des villes, et 
mêmeN dans les temples , a été aboli dans quelques 
contrées ; fi dans quelques parties du continent de 
l'Europe, les hommes échappent par Tinoculation 
à un fléau qui menace la vie et fouvent détruit le 
boàaheur ; fi le clergé des pays fournis à la rcligioa 
romaine, a pc;rdu fa dangereufe. puiifance, et va 
perdre fes fcandaleufes richefles; fi la liberté de la 
preffe y a fait quelques progrès ; fi la Suède , la j 

RuEie , la Pologne , la Prufle , les Etats de la maifon 
d'A^utrichc ont vu difparaîtro uqc iiîtolérance tyran- | 

nique; fi^mêmc en Frapce, et daos quelques Etats j 

d'Italie oft a ofé lui poxter quelques atteintes^ fi les 
reftes honteux delà fervitudeféodak ont été ébranlés 
en Rufiie, en Daneiïiarck , en Bohême et en France; 
fi la Pologne même en fent aujourd'hui TinjufUce ^ 

et le danger ; fi les lois abfurdes et barbares de { 

prefque tous les peuples, ont été abolies, ou font | 

.menacées d'unç deftruction prochaine; fi par-tout 
on a fenti la nécéifité de réformer les lois et les t 

tribsmauic; fi.' dans le côntiilent de l'Europe les i 

hommes ont fenti qu'ils avaient le droit de fe fefvir 
de leur raifon ;^ fi les préjugés religieux ont été 
détruits dans les premières claffes de la fociété , 
affaiblis dans les cotirs et dans le peuple; fi leurs 
défcnfeurs ont été réduits à/ là honteufe néceflité 
d'en foutenir l'utilité politique; fi Tamour de l'huma-' 
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nttc cft devenu le langage commun de tous les 
gouvememens ; fi les guerres font devenues moins 
fréqtfentes ; fi on n'ofe plus leur donner pour pré- 
texte l'orgueil des fouverains, ou des prétentions 
que la rouille des. temps a couvertes; fi Ton a va 
tomber tous les mafques impofteurs fous lefqueîs 
d'es caftes privilégiées étai^t en poffeffion de tromper 
les hommes ; fi pour la preinierc fois la raifon com- 
mence à répandre fur tous les peuples de TEurope , 
un jour égal et pur : par-tout dans l'hiftoire de ces 
changemelîs on trouvera le nom de Voltaire , prêfque 
par-tout on le verra ou commencer le combat ou 
décider la victoire. 

Mais obligé prefque toujours de' cacher fes inten* 
tiohs , de mafquer fes attaques , fi fes ouvrages font 
dans toutes les mains, les principes de fa philo^ 
fophie font peu connus. 

L'erreur et l'ignorance font la caufe unique des 
malheurs du genre-humain , et les erreurs fupcrfli* 
tieufcs foilt les plus funeftes, parce qu'elles corrom* 
pent toutes iH fôurces de la raifon, et que leur 
fîktal enthoufiafme înftruit à commettre le crinic 
fans remords. La douoeur des mœurs , compatible 
avec toutes les formée de gouvernement, diminua 
les maux que la raifon doit un jour guérir, ^ct en 
(|^d les progrès plus faciles. L'oppreffion pi^nd 
elle-même le caractère des mœurs chez un peuple 
humain; elle conduit plus rarement à de grandes 
barbaries ; et dans un pays ou Ton aime les arts , 
et furtout les lettres , on tolère pfat rcfpect pour elles 
la liberté de penfer qu'on n'a point encore le courage 
d'animer pour elle-même. . 
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11 faut donc chercher à infpîrcr ces vertus douceir 
qui confolent , qui conduifent à la raifon , qui font 
à I^ portée de tous les hommes , qui conviennent 
à tous les âges de Thumànité ^ et dont Thypocrifie 
même fait encore quelque bien. Il faut furtout les 
préférer à ces vertus auAères qui dans les âmes 
ordinaires ne fubfiftent guère (ans un mélange de 
dureté dont rhypocrifie eft à la fois fi facile et fi 
dangereufe i qui fouvent effraient des tyrans , mai* 
qui rarement confolent les hommes., dont enfin la 
néceffité fn-ouve le malheur des nations de qui elles 
embelUflent Thiftoire. 

Ceft tn éclairait les hommes » c eft en les aidou- 
cifiant qu'on peut efpérer de les conduire à la liberté 
par un chemin sur et facile. Mais on ne peut eQ>érer 
ni de répandre les lumières ni d^actoucir les mœurs « 
fi des guerres fréquentes accoutument à verfer le 
fang fans remords , et à méprifer la gloire des talens 
paifibles ; fi , toujours occupés d'opprimer ou de fç 
défendre , les hommes méfurent leur vertu par le 
mal qu'ils ont pu faire, et font de l'att de détruire 
le pren^ier des arts utiles. 

Pins les hommes Jetont éclairés i plus ils feront 
libres (*), et il leur en coûtera moins pour y 
parvenir. Mats navertiffbns point les opprefleurs de 
former une ligue contre la raifon, cachons leA 
l'étroite et néccffairç union des lumières et de la 
liberté » pe leur apprenons point d avance qu'un 
peuple, fans préjugés , eft bientpt un peuble libre. \ 

Tous les gouverncmens, fi on en excepte les 
théocraties, ont un intérêt préfent de régner fur 

(*) gtic^loni fur le» Miracle». | 
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un ^ peuple doux , et de commander à des hommes 

éclairés. Ne les avertiflbns pas qu ils peuvent avoir 

un intérêt plus éloighé à laifler les hommes dans 

rabrutiffement* Ne les obligeons pas à choifir entre 

rîntérêt de leur orgueil , et celui de leur repos et de 

leur gloire* Pour leur faire aimer la raifon , il faut 

qu'elle fe montre à eux toujours douce , toujours 

paisible ; qu en demandant leur appui , elle leur 

ofirc le fien, loin de les ef&ayer^par des menaces 

imprudentes. En attaquant les opprefleurs avant 

d^avoir éclairé les citoyens , on rifquera de perdre 

la liberté et d'étouffer la raifon. L'hiftoire offire la 

I>rcuvc de cette vérité.. Combien de fois , malgré les 

généreux efforts des amis de la liberté , upe feule 

bataille n'a-t*elle pas réduit des nations à une fervi* 

tudc de plufieurs fiècles ? 

' Ce quelle liberté même ont joui les nations qui 
i'oxit recouvrée par la violence des armes» et non 
par la force de la raifon ? d une liberté paifagère , 
et tellement troublée par des orages, qu'on peut 
prclque douter qu'elle ait été pour elles un véritable 
avantage. Prcfque toutes n'ont-ellcs pas confondu 
les formes républicaines avec la jouiflance de leurs 
droits, et la tyrannie de plufieurs avec la liberté? 
Combien de lois injufies, et contraires ai|x droits 
de la nature, ont déshonoré le code de toutes les 
nations qui ont recouvré leur liberté dans les iièçles 
où la raifon était tncore dans Tenfance ? 

Pourquoi ne pas profiter de cette expérience funefie» 
etfavoir attendre des progrès des lumières une liberté 
plus réelle , plus durable eç plus paifible ? pourquoi 
acheter par des torreps de fang , par des boulever- 
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fcmens inévitables, et livrer au hafard ce que le 
temps doit amener furement et fans facrifice ? G'eft 
jpour être plus libre , c'efl; pour Têtre toujours qu'il 
faut attendre le moment on les hommes , afîranchîs 
de leurs préjuges , guidés par fa raifon , feront enfin 
dignes de Tétrc , parce qu'ils connaîtront les véritables 
droits de la ^ibcrté. . • • 

Quel fera donc le devoir d'un philofophe ? Il àtta-^ 
quera la fuperftitoon, il montrera aux gouvememens 
la paix , la richeffe , lapuiffance , comme Tinfaillible 
récompenfe des lois qui affurent la liberté religieufe , 
il les éclairera fur tout ce qu'ils ont à craindre des 
prêtres dont la fecrète iiïfluence menacera toujours 
le repos des nations où la liberté d'écrire n'eft pas 
entière >; car peut-être avant l'invention de l'impri* 
merie était-il impoffible dé fe fouftrairc à ce joug 
auffi honteux que funefte ; et tant que l'autorité facer- 
dotale n'eft pas anéantie par la raifon , il ne reftc 
point de milieu entre un abrutiffement abfolu et des 
troubles dangereux, i 

Il fera voir que fans la liberté de pcnfer le même 
efprit, dans le clergé , ramènerait les mêmes affafli*^ 
nats, les mêmes fupplices , les mêmes profcriptions , 
les mêmes guerres civiles; que c'eft feulement en 
éclairant les peuples qu'on peut mettre les citoyens 
et les princes à l'abri de ces attentats facrés. Il 
montrera que des hommes qui veulent fe rendre 
les arbitres de la morale , fubftituer leur autorité à 
la raifon » leurs oracles à la confcience , loin de 
donnerai la morale une bafe plus folide en l'unifiant 
à des croyances religieufes , la corro*mpent et la 
détruifent^ et cherchent non à rendre les hommes 
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vertueux , maïs à en faire les inftrumeni aveugle^ 
de leur ambition et de leur avarice ; et fi on lui 
demande ce qui remplacera les préjuges qu il a 
détruits, il répondra : J^^ vouè ai délivrés dune bête 
féroce qui vous dévorait , et vom demandez ce que je 
mets à la placp / (*) 

Et fi on lui reproche de revenir trop fouvent fur 
les mêmes objets , d'attaquer avec acharnement des 
erreurs trop méprifables , il répondra qu'elles font 
dangereufes tant que le peuple n'eft pas défaSufé , 
et que s'il eft moins glprieux de combattre Içs erreurs 
populaires que d'enfeigncr aux fages des vérités nou- 
velles , il faut , lorfqu il s'agit de brifer les fers de ht 
raifon , d'ouvrir un chemin libre à la vérité , favoir 
préférer l'utilité à la gloire. 

Au lieu de montrer que la fuperftîtîon eft l'appui 
du defpotiûne , s'il écrit pour des peuples foumis à 
lan gouvernement arbitraire , il prouvera qu'elle eft 
l'ennemie des rois; et entre ces deux vérités, il 
înfiftera fur celle qui peut fervir la caufe-de l'huma-" 
nité , et non fur celle qui peut y nuire , parce qu'elle' 
peut être mal entendue. 

Au lieu de déclarçr la guerre au defpotifmc , avant 
que la raifon ait raflemblé ^ffez de force , et d'appeler 
à la liberté des peuples qui ne favent encore ni 
la connaître ni Faimcr , il dénoncera aux nations , 
et à leurs chefs , toutes ces oppreffions de détail , 
communes à toutes les conftitutions , et que dans 
toutes ceux qui commandent comme ceux qui obéif^ 
fent, ont également intérêt de détruire. Il parlera 
d'adoucir et de Cmplifier les lois , de réprimer les 

' (*) Examen important, &c. 
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vexations des traitans , de détruire ks entraves dans 
Icfquelles une fauffc poUdque enchaîne la liberté et 
l'activité des citoyens , afin que du moins il ne manque 
au bonheur des hommes qlîe d'être libres , et que 
bientôt on puiffe préfenter à la liberté des peuples 
plus dignes d'ellç. 

Tel eft le réfultat de la philofophîc de Voltaire, 
et tel eft refprit de tous fes ouvrages* 

Que des hommes qui , s'il n'avait pas écrit , feraient 
encore les efclaves des préjugés , ou trembleraient 
davouer qu'ils en ont fecoué le joug, accufent 
Voltaire d'avoir trahi la caufe de la liberté, parce 
qull l'a défendue fans fanatifme et fana imprudence ; 
qu'ils le jugent d'après une ; difpofition des efprits 
poftérieure de dix ans à fa mprt , et d'un demi- 
fiècle à fa philofophie , d'après des opinions qui 
(ans lui n'auraient jamais été qu'un fecret entre les 
fages ; qu'ils le condamnent pour avoir diftingué le 
bien qui peut exifler fans la liberté , du bonheur 
qui naît de la liberté même ; qu'ils ne voyent pas 
que fi Voltaire eût mis dans fes premiers ouvrages 
philofophiques les principes du vieux Brutus , c'éft-à- 
dire ceux de l'acte d'indépendance des Américains , 
ni Montefquieu , ni Rouffeau n'auraient pu écrire leurs 
ouvrages ; que fi , comme l'auteur du SyJUme de la, 
nature, il eût invité les rois de l'Europe à maintenir 
le crédit des prêtres , l'Europe ferait epcore fuperfti- 
tieufe, et refierait long-temps efclave; qu'ils ne 
fentent pas que dans les écrits , comme dans la 
conduite, il ne faut déployer que le courage qui 
peut être utile : peu importe à la gloire de Voltaire. 
G*eft par les hommes éclairés qu'il doit être jugé, 

par 
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par ceux qui faventdiftingue», dans uoe fuite d'ou- 
vrages différens , par leur forme , par Ictp: ftylc , 
par leurs principes même, le plan fecret d'un philo* 
fophe qui fait aux préjugés une guerre, courageufe, 
mais adroite; plus occupé de les vaincre que de 
montrer fon génie , trop grand pour tirer vanité de 
fes opinions , trop ami des hommes pour ne pas 
m^ettre fa première gloire à leur être utile. 

Voltaire a été accufé d'aimer ttop le gouvernement 
d'un feul , et cette accufation ne peut en impofer 
qu'à ceux qui n'ont pas lu fes ouvrages. Il eft vrai 
qu'il tiaiifait davantage le dçfpotifme ariftocratique 
qui joint lauftérité à l'hypocrifiq, et une tyrannie 
plus dure à une morale plus • perverfe ; il eft vrai 
qu'il n'a jamais été la dupe des corps de magif^ 
tratare de France , des nobles Suédois et Polonais 
qui appelaient liberté le joyg fous lequel ils voulaient 
écrafer le peuple : et cette opinion de Voltaire a été 
celle de tous les philqfophes qui ont cherché la 
définition d'un Etat libre dans leur cœu^ et dans 
leur raifon, et non, comme le pédant Mabli ^ dans 
les exemples des anarchies tyranniques de l'Italie 
et de la Grèce. 

On l'accufe d!*avoîr trop loué le fefte de la cour 
de Louis XIV : cette accufation ^eft fondée, C'eft le 
feul préjugé de fa jeuneffe qu'il ait confetvé. Il y a 
bien peu d'hommes qui puiffent fe flatter de les avoir 
fecoués tous. On l'accufe d'avoir cru qu'il fuffifait 
au bonheur d'un peuple d'avoir des artiftcs célèbres, 
des orateurs et des poètes : jamais.il n'a pu le penfer. 
Mais il croyait que les arts et les lettres adouciffent 
les moeurs^ préparent à la raifoii une route plus 
Vie de Voltaire. M 
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facile et plu$ sûre ; il penfait que le goût du trts 
et des lettres dans ceux qui gouvernent , en amollif- 
(ant leur cœur , leur épargne fouvent des actes dé 
violence et des crimes , et que dans des circonftances 
(èmblablep , le peuple le plus ingénieux et le ^Itis 
poli fera toujours le moins malheureux» 

Ses pieux ennemis Tont accufé d'avoir attaqué , 
de mauvaife foi /la religion de fon pays, et de porter 
rincrédulité jufqu à radiéifme: ces deux inculpations 
font également faufies. Dans une foule d'objections 
fondées fur des faits, fur des paifages tirés de livres 
regardés comme iufpirés par DiEU même , à peine 
a-t-on pu lui reprocher; avec jufiice , un petit nombre 
d'erreurs qu'on ne pouvait imputer à la mauvaife 
foi t puifqu'en les comparant au nombre des citations 
jufies , des faits rapportés avec exacdtude , rien n était 
plus inudle à fa caufe. Dans fa difpute avec fes 
adverfaires, il 21 toujours dit ; On ne doit croire 
que ce qui eft prouvé, on doit rejeter ce qui bleflè 
la raifon , ce qui manque de-vraifemblance ; et 
ils lui ont toujours répotldu 1 On doit adopter 
et adorer tout ce qui n'eft pas démontré impof<« 
fible. 

Il a paru cotiftanîment perfuadé dé Texiftence d'tin 
Etre fuprême , fans fe diffimuler la force des objec- 
tions qu'on oppofe à cette opinion. Il croyait voir 
dans la nature un ordre régulier, mais fans s'avçugler 
far de& irrégularités frappantes qu'il ne pouvait 
expliquer. 

Il était perfuadé,. quoiqu'il fût encore éloigné dt 
cette certitude abfolue devant laquelle fé taifent toutes 
les difficultés j « l'ouvrage intitulé : Il faut prendre 
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un parti i où k principe (T action { *) nnfenne peut« 
être Its preuveè les plus fortes de rexiftcnce (f un 
Etre fuprêmc, qu'il aie été poflible jufqu^ici aux 
hommes de raflembler: 

Il croyait à la liberté dans le fens où un homme 
'mfonn^ble peut y croire , c'eft*à-dire qu'il croyait 
au pouvoir de réfifter à nos penchans , et de pefeç 
les motifs de nos actions. 

Il refia: dans une incertitude prefque abfolue fut 
la fpiritualité » et même fur la permanence de Tame 
après le corps; mais comme il croyait cette deînièré 
opinion utile, de même que celle de Texiftence de 
biEU , il s'eft permis rarement de montrer fes doutes, 
et a prefque toujours plus infiflé fur les preuves que 
fur les objections. 

Tel fut Voltaire dans fa pbilofophîe : et Ton trou- 
vera peut-être , en lifant fa vie , qu'il a été plus 
admiré que connu ; que malgré le fiel répandu dans 
quelques-uns de fes ouvrages polémiques, le (entiment 
tfunc bonté active le dominait toujours ; qu'il aimait 
les malheureux plus qu'il ne haïffait fes ennemis ; 
que l'amour de la gloire ne fut jamais en lui qu'une 
pafTion fubordonnée^ la paflion plus noble de l'hu- 
manité. Sans fafte dans fes vertus et fansdiflimulation 
dans fes erreurs , dont Taveu lui échappait avec 
franchifc , mais qu'il ne publiait pas avec orgueil , 
il a exifté peu d'hommes qui aient honoré leur vie 
par plus de bonnes actions , et qui l'aient fouillée 
par moins d'hypocrifie. Enfin, on fe fouviendra 
, qu'au milieu de fa gloire , après avoir illuftré la 
fcène françâife par tant de chefs-d'œuvre , lorfqu il 

(*) î4^Iofophie, tomel. 

M 2 
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exisrçaitcn Europe « fur les efprits , un empire qu*aùcuti 
homme n'avait jamais exercé furies hommes, ce vers 
il touchant : 

J^ai fait un peu de bien , c'eft mon meilleur ouvrage , 

était Texpreffion naïve du fentiment*habituel qui 
rempliffait fon ame. 



Fin de la Vie de Voltaire^ 
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f S avons joint id quelques lettres qui peuvent 
fcfVir à faire mieux connaître M.- de Voltaire et fc{j 
ennemis. 

Un bopGimage .rendu par un prince du fapg à uii- 
jeune homhie que fon- état éloignait de lui, et que 
la gloire n'en rapprochait pas encore , nous a panr 
mériter d'être confervé. 

La noie <{u\ a été rcmife par le célèbre IcKain^ 
doit intéreffcr les gens de lettres ; le grand acteur y 
peint naïvement renthoufiafme de Voltaire pour Tart 
dramatique, et pour le talent du théâtre; et on y 
voit en même temps comment, malgré cet endxou- 
fiafme et l'intérêt d'avoir des acteurs dignes de fes 
ouvrages, il cherchait à détourner ce jeune homme 
d'un état trop avili par le préjugé, et joignait noble- ^ 
ment à fes confeils les moyens d'en embrafler un 
autre. Ce trait eft un de ceux qui prouvent le mieux 
que la bonté était le fentiment dominant de Tame 
de Voltaire. 



C H O I X 

DE PIECES JUSTIFICATIVES. 



VERS 

DE S. A. S. LE PRINCE DE CONTI, 

A M. DX VOLT AIE E. 

1718* 

Xlu ton tEytnt (ut choix d'une jeune pucelle , 

£t youlsnt donner à fa belle 

Une marque de fon aniottf , 
Commanda qu^uae fête et, fuperbe et galaDte 
Réparât les horreurs de fon trifte féjour* 

Pour faclsfaire fou attente , 

Il fait aflembler à fa cour 
<Tous ceux dont le bon go^t et la délicatefie 
Pouvaient contribuer au fpectacle pompeux 

Qu'il préparait à fa tnaitrefle. 

Parmi tous ces hommes fateeuz , 

Il choifit ceux dont le génie 

S'était figiialé dans tous lieux 

Par la plus noble poëiie. 
Chacun à réuffir travailla de fon miettx. 
Pour remporter le prix et Ocrmeille et Râeine 

Unirent leur veine divine : . 

Chaque auteur en vain dî(jputa , 

£t voulut gagner le fuffirage 

M 4 
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Du Dieu qui demandait Touvrage ; 
Bien que des deux efprits la pièce remportât , 
, L'on ignorait cacor quelle, eût eu Tavantage. 
Enfin le jour venu de cet événement , 
De tant d'auteurs la cohorle nombreufe 

Recherchait la gloire flatteufc 
De remporter l'honneur de Tapplaudifiement^ 

Tandis qu'à faire cette brigue , 

Toute la troupe fe fatigue , 

Sans fe donner du mouvement, * 
^Racine avec Corneille , au fein de TEÏyfec , 

Rappelaient Thiftoire pafîcc 
Du temp» où de la France ils étaient rornemest< 
Ils avaient fu par ceux qui venaient de la Terre , 
Dti théâtre français le funefte abandon , 
Que depuis leur décès le délicat parterre 

Ne pouvait rien trouver de bon. 
Ce malheur leur caufait une trifteife extrême* 

Ils connaififeicnt que dans Paris l'op aime 
D*UB fpectacle nouveau les doux amufemens ; 

Qu*abandonnés par Melpomène , 
Les auteurs n'avaient plus ces nobles fentimens 

Qjli font la grâcç de la fcène» 
( Depuis Içur féjour en ces lieux , 

Ils avaient fait la connaifTance 

D'un démon fan^ expérience « • 

Mais dont Tefprit vif, gradiev^x , 

SurpafTait déjà les plus vieux 

Par fes talens et fa fcience. 
Jour réparer Içs maux du thçâtre oifcurcî. 

Ce dén^on fut p^ eux choifi. \ 

Ils lui font prendre forme humaine ; 
P^ règles de leur art à fond l'ayant infiruit » 

Sur !cs boEçls iamçux dç la Seine 
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Sous le non) .d'Arouct tet e^rit fut conduit'. 
Ayant puHe (ti vers anx eaux de TAganipe ^ 
Pour fon- premier projet il fait le choix d*Ocdipe ; 
Et quoique dès long- temps ce fujet fût connu , 
Par un ftyle plus beau cette pièce changée , 
Fit croire des Enfers Racine revenu , 
Ou que Corneille avait la fienne corrigée. (*) 



L E T T R E 
DE l; A B B É D E S F O N T A I N E4, 

A M. DE VOLTATRE* 

\ Ce 3i mai 1734* 

JE n^oublierai jamais, Monfieur, les obligations infinies 
quj^je vous ai» Votre bon cœur cft encore bien au-defliis 
de votre efprit, et vous êtes Tami le plus eflentiel qui 
ait jamais été. Le zèle avec lequel vous m'avez fervi , 
me fait en quelque forte plus d'honneur que* la malice 
et la noirceur de mes ennemis ne m'a çaufé d'affront par 
l'indigne traitement qu'ils m'ont fait fouffrir. Il faut fe 
retirer pendant quelque temps. Fallax infamia terret. 

J^ai une lettre de cachet qui m'exile à trente lieues 
de Paris. G'eft avec plaifir que je vais chercher la foli- 
tude ; mais 'je fuis bien fâché que. cette retraite me foic 
ordonnée. G'eft un relie de triomphe pour les malheu« 
xeux auteurs de ma difgrâce* Je .confen» d'aller en 

(*) Ces vers font autant d'honneur au prince de Ccnti qû*en 
a fait à la Motte fon approbation d*Oedipe. Us annoncèrent tout 
deux à la France un digne fucceffeur de CtmfilU et de Racine , et 
jamais prophétie ae fat mieux accomplie. 
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province, et j'y vais très-vokmtiers, Mail tachez, 
Monfieur^ dé faire enCorté que Tordre, du roi foit levé 
par une autre lettre de cachet en cette forme : 

te roi , informé de Uifauffité de raccufaiion intentée contre 
lejieur abbé Desfontaines , conjent qxiil demeure à PaHs. 

Si vous obtenez cet ordre de M. de Maurepas , c^eft 
un coup eflcntiel. Au furplus je promets , parole JChort^ 
neur^ à M. de Maurepas y de m'en aller inceffamment ^ 
et de ne point revenir à Paris qu'après lui en avoir 
demandé la permiffion fecrétement. 

Voilà , mon cher ami , ce que je vous prie à prcfent 
d'obtenir pour fioi. Je vous aurai encore une obligation 
infinie de ce nouveau fervice. C'eft, à mon gré ^ ce 
qu'on peut fiaiire déplus fimple pour réparer le /caudale 
et Finjuftice , en attendant que je puiffe faire mieux et 
que j'aye les lumières néceffaires pour découvrir les 
rèflbrts cachés de l'horrible intrigue de mes ennemis. 
Malgré la noirceur de l'acçufation et le penchant du 
public à croire tous les accufés coupables , j'ai la fatis% 
faction de voir les perfonnes même indifférentes prendre 
mon parti. Les Nadal^ les Danckeê^ les de Fims^ les «fî^^ 
font les feuh, 4ît'On, qui traitent ma perfonne comme 
toute ma vie je traiterai leurs infâmes ouvrages et leur 
indigne caractère. Genus irrUàbiie vfitum. 

J'ai un plan d'apologie qui fera beau et curieux ^ et 
que je travaillerai à la campagne. Je fuis trop connu 
dans le monde pour qu'il convienne à un homme comme 
moi de me taire après un fi exécrable affront ; et je le 
ferai de façoh que j'aurai l'honneur de le préfenter à 
M. de Maurepas pour le prïcr de me penAettre de le 
faire paraître. On y verra tout ce qui m'eft arrivé de 
> malheureux , et mes nialheurs toujours caufés par des 
gens de lettres , furtout l'hiftoire; de ma fortie des 
jéfuites. 

Adieu ^ mon cher ami , je me recommande à vous. 

Desfoniaines. 
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LETTRE 
DC SIEUR DEMQULIN, 

A M. . B E V O L T A I t l. 

A ?aits , le 12 d*atigufte i738. 
MONSIEUR, 

XN OU S VOUS remercions très-humblement de toutes 
VOS bontés , et des facilités que vous voulez bien nous 
^ccord^r ppur voi^s payer. Nous en confcrvcrons un 
précieux fQuvenir, et nous voui en marquerons, notre 
vive reçonn»ii&nc€ daa^ toutes les occafions* Votre 
créance eft bien^ «^fluirée, et nous vous prions d'ctie 
perfu^dé que noul IVcquitterofai^ It ptatôt qu'il nous 
fera pcMTible» Je luis en avance dans plufieurs bonnes 
a&srcf^ et sotie i^èle à obliger eft caufe que. bous ne 
femmes pas à notre aife. 

Vous mr nuuiex jufiice, Monfieur^ en ne me croyant 
point coupable d'aucune mauyaife intention. J'ofe même 
vous pîoîefter que jamais je n'en ai eu , et q^ae jamais 
amant n a ^vfié pki$ tendremisn|;. une laiaitreflè , que je 
vous ai toujours aimé, malgré tout ce qui eft arrivé. 
J'ai des vivacités , il eft vrai ; vous me les avez fouvent 
reprochées avec^raifon , mais je ne le cède à perfonne 
pour la droiture de cœur, la pureté des intentions et 
la fidelle exécution , quand il s'agit de rendre fervice. 

Je lais qu'on m'a fort calomnié, et je fais encore que 
les perfonnes qui déclamaient le plus contre moi , en 
vous quittant venaient au logis pour m'animer contre 
vous. Depuis ce temps-là j^ai rendu à une de ces per- 
fonnes , des fervices aÔez confidérables ; et fi les occafioni^ 
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fe préfentaieat d'obliger les autre.s , je le ferais volontiers^ 
C'eft la feule vengeance que je prétends en tirer. 

Si vous ine croyez utile à quelque chofe , et même 
dans ce qui peut exiger de la difcrétion , honorez-moi 
de vos commiffions, et foyez, je vous fupplie, affuré 
d'une prompte et Tecrète expédition. 

Ma femme vous aflufe de fcs très-huiûbler'refpects. 
J'ai l'honneur dîêtre avec un profond refpect, 
Monfieur, 

, Votre très-humble , fcc. 
DemouUn, 

ÊiUet du mime. 

Je foufl^gné reconnais que M. de Voltaire ayant prêté 
à ma femme et à moi la fomme de vingt-fept mille lidresi 
et vu le mauvais état dé nos affaires^ ayant' bien voulu 
fie reftreindre à la fomme de trais mille livres par contrat 
obligatoire, pafle entre nous chez Ballot^ notaire, le 
i« de juin 17 36, il nous a remis et accordé ySo livres 
reftant des trois mille livres à payer , et m'en a lionne 
une rétroceflion pleine et entière. Ce 19 de janvier 1 7^3» 

^ JDemondhu (*) 

{*) Voyez dans la Gorrefpdûdance générale une lettre de M. de 
Voltaire à la dame Demoulin^ du mois de décembre 1738. On y- 
trouvera auffi pluûeurs lettres relatives à celles qui fuiycm jfcci* Xei 
tables dcf noms et des dates en faciliteront la rechcrckc. 
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LETTRES 
H V LIBRAIRE TORE, 

AM.DE VOLTAIRE. 

. # 

L E T T R E PREMIERE. 

A Paris , ce 30 de décembre rySI. 
MONSIEUR, 



J. 



E VOUS fupplic d*excufer le mauvais état de ma fortune, 

et la fouflraction de tous mes papiers qui m'a empêché 

jufqu'ici de reconnaître le mauvais procédé de ceux qui 

f ont abufé de mon malheur , pour me forcer à vous faire 

un procès injufte, et à laifler imprimer un factum odieux. 

Je les défavoue tous deux entièrement. La malice de 

vos ennemis n'a fervi qu'à me faire connaître la bonté 

I de vôtre caractère. Vous avez la bonté de me pardonner 

d'avoir écouté de mauvais confeils. Je vous jure que je 

^ m'en fuis repenti au moment même que j'ai eu le 

malheur d'agir contre vous. J'ai bien reconnu combien 

r on m'avait trompé. Vous n'ignorez pas la jaloufie de» 

I g^ns de lettres; voilà à quoi elle s'eft portée. On m'a 

\ aigri , on s^eft fervi de moi pour vous nuire ; j'en fuis 

' Il fâché que je vous promets de ne jamais voir ceux 

qui m'ont forcé à vous manquer à ce point; et je 

réparerai le tort extrême que j'ai eu , par l'attachement 

confiant que jie veux vous vouer toute ma vie. 

Je vous prie , Monfieur , de me rendre votre amitié , • 
et de croire que mon cœur n'a jamais eu de part à la 
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malice de vos enivemis , et que c'eft moa coeur feul qui 
m'engage à vous le dire. 
J'ai rhonneur d*éire avec refpect , 
Monfieur, 

Vôtre très-humble , kc. 
Jore. 

L E T T R E^ I L 

A Paris, |p 3i> de décembre l^3$J 
MONSISOR, 

J 'a I déjà eu l'honneur de vous écrire , le «o^du préfent 
mois , dans Tamertume de mon cœur , pour vous 
demander pardon, et pour vous marqiier^ fin^ère 
repentir que j'éprouve du procès injufte que votre 
ennemi ( que vous connaiflee } m'avait engagé de vous 
intenter. Je vous ai déjà marqué mon regre|^ et Thorreur 
que j'ai d'avoir attaqué fi cruellement celui qui était 
mon bienfaiteur. Je vous difais que j'avais reconnu 
l'erreur où Ton m'avait .mis. Soyez &ûr, Monfieur^ que 
mgn affliction ed égale à ma faute. Daignez, Monfieur^ 
pouffer votre générofité jufqu'à m' accorder le' pardon 
que j'ofe vous demander. Je 4éfevoue le façtum injufte 
et calomnieux que l'on a mis fous mon nom, et que 
j'ai eu le malheur de figner. J'étais aveuglé ; on m'a 
féduit. Je vous le répète encore , j'en fuis au défefpoir. 
J'en ai tombé malade. Il n'y a rien que je ne faffe , le 
refte de ma vie, pour réparer ma faute. Enfin, Monfieur, 
fi vous étiez témoin de mon affliction d'avoir été 
trompé par de mauvais confeils , voui^ auriez pitié de 
mon état. Ayez la bonté au moins de me faire dire 
. que vous avez celle de me pardoni^er l fi vous ne 
daignez m'écrire de votre main. Je payerais tous les 
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frai» du procès , fi j'avaj^ de Targcnt ; et il n'y a rica 
que je ne fafle , tout le rcfic de ma yîc , pour vous 
témorgner en particulier et en public le repentir, Tadini- 
ration pour votre caractère, et le très-profond i^fpect 
avec lequel je fuis , 
Moafieur, 

Votre trèS'humble , Sec, 
Jore. 

LETTRE III. 

FaiJB , le 5 de juin 1742. 

• 

J'ai reçu, Monfieur, les 3oo livres que vous avez eu 
encore la bonté de me faire donner. Cette nouvelle 
manière de vous venger d'un homme infortuné, dont 
le plus grand msdheur a été ée s'oublier avec vous, et 
qui en eft au défefpoir depuis fi long-temps, ne fortira 
jamais de mon cœur. Vos bontés augmentent le fincère 
repentir que j'en ai; elles m^étonnent, elles m'infpirent 
le reipect et l'attachement le plus tendre# Il faut que 
ceux qui m'avaient féduit , foient des monftres. Us ne 
vous connaiflent pas comme je vous connais. Ma vie 
doit être employée à vou9 marquer mon dévouement. 
Je n*ai point de termes pour vous dire ce que vous 
m^infpirez. Permettez-moi feulement de mç préfenter 
devant vous , et de venir vous remercier. Cefi la grâce 
que je vous prie d'ajouter à vos générofités^ 
Je fuis avec refpect et la plu» tendre reconnaiflance , 
Monfieur^ 

Votre très-humble, gcc. 
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LE'TTRE IV. 



A Milan, ce 20 d'octobre 176S. . . 
. MONSIEUR, 

VJTRACE à 1^ penfion que vous avez la bonté de me , 
faiie^ je me fu» trouvé en état de fujbffter à Milan, 
joirft à quelques écoliers que j'avais , auxquels j'aidais 
à fe perfectionner dans la langue françaife , et qui , 
malheureufement pour moi , quittent cette villç pour 
voyager. Dans quel état vais-je me trouver , grand 
Dieu ! privé de ce fecputs.' Je vous fus autrefois utile 
pour écrire fous votre dictée ; ne pourrài-je plus v0us 
être d'aucune utilité ? Si Milan était un endroit où Ton 
imprimât en français , je pourrais m'y occuper à corriger 
des épreuves , et par cette occupation me garantir de 
la misère qui me menace, et que vpus pourriez me 
faite éviter , Monfieur , en m'appelant auprès de vous 
où je me p'eAiade que' vous devez avoir quelqu'un qui 
peut vpus être moins néccffaire que je pourrais voui 
rêtre. • 

J'efpère, Monfieur, que îéfléchîfiknt fur i^on état 
préCent , et combien il eft différent de celui dans lequel 
vous m'avez vu , vous vous porterez à le foulager , 
d'autant que ce chkngcment ne m*eft arrivé- ni par 
lîbettinage ni par mauvaife conduite. 

Lorfque M. de Cideville nie procura l'honneur de 
vous connaître , il n'envifageait , ainfi que moi , que 
d'augmenter ma fortune ; aurait-il pu prévoir l'injufticc 
que l'on m'a faite , et que ma ruine, totale devait s'en- 
fuivre ? , 

Je me flatte que, touché demon trifte fort, vous 
m'honorerez d'une réponfe qui dijQTipera cet avenir 

affreux 
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affreux que j'envifage, et que je ne puis éviter .fans 
vos bontjés. Dans cette con&ance /permettez que je me 
difc avec refpect-, 
Moaûeur, 

votre très-humble , &a 
Jore. 
Chez M. le comté 4/arî. 



* LETTRE V. 

A Milan, ce 83 d*avnl 1769. 
MONSIEUR, 

l\ mon retour des îles Boromée, où,fon excelle^ice 
M. le comte Frédéric m'a gardé trois fcmaines . pour y 
prendre Tair, et me remettre de la maladie que j'ai eue» 
MM. Origoni et Parraviccini m'ont remis â5 fequins de 
Florence , par votre ordre , dont je leur ai donné reçu 
au compte de MM. François et Louis Bontems.dt Genève. 
Je ne puis aiïez vous en marquer ma reconnaiflaçce» 
^ vous ne pouviez, Monfieur, m'cnvoyer plus à propos 
ce fecours, manquant de linge et d'habit&. Quoique 
votre générofité portât Tordre de me compter ce que 
j'aurais befoin fans en limiter. la foçame, j^li cru ne 
devoir pas abufer de vos bontés; et j*ai, fur Tinflant 
, même^ employé ces 8 5 fequins en un habit que j^^ 
trouvé fait fur ma taille, et en quatre çhemifes que }^ 
fais faire : ce qui me mettra au moins en état de paraître 
décemment dans les maifons de condition où Ton 9 la 
bonté de m'admettre. J'y ai fait part de vos bontés, 
et Ton m'a loué dfe n'^avoir exigé que cette fomme , 
quoique votre générofité ne l'eût pas bornée. ' 

Que je finirais avec tranquillité ma carrière <, au cas 
que j'eufle le malheur de vous furviyre, fi vous vouliee 
^ Vie de Voltaire. N 
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bien m^aflurer de quoi fupporter Tétat affreux de ma 
fituation ! état que j'ai fi peu mérité ! Je refpère de vos 
bontés , Monfieur. Je n'aurais alors plus à défirer que 
de me procurer Toccafion de vous en aller marquer ma 
vive reconnailTance. J*en attends Fheureux moment avec 
impatience , et vous fupplîe d'être perfuadé du refpec- / 
tueux attachement avec lequel j'ai Thonneur d'être , 
Menfieur , 

Votre tfès-humble , &c. 
Jore. 
Chez M. le comte Alari^ où mes lettres 
me tiennent franches de port* 



LETTRE VI- 

AMil^û, le %^ de feptcmbre 1773^ 



Vivement pénétré de gratitude et tranfporté de joJç, 
je vous remercie de la confolante promeffe que vous 
me &ites de me tirer de ma misère , et des 8 louis que 
vous m'avez envoyés. Ils ne pouvaient m'arriver plus 
à propos pour me tirer du plus grand embarras. Je ne 
vous dis point, crainte de vous accabler, tout ce qui 
fe paffe dans mon ame , me flattant que ks difpofitions 
de la vôtre ont changé à mon avantage , vous affurànt 
que je le mérite par lès fentimens de reconnaiffance 
ayçc lefquels j'ai Thonncur d'être avec refpect , 
MonfieuTi * 

Votre très-humble ,^ Jçc. 
Jore. 
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LETTRE 
DE M. S A I N TjH Y A C I N T H E, 

A M. D E B U R I O, N y. 

ABcUevillc , le a de mai 17 3g. 

J E VOUS renvoie , Monfieur , le manufcrit que vous 
m'avez fait la grâce de me confier. Vous croyez peut- 
être que je Tai lu avec plaifir, vous ne vous tromper^ 
pteis ; mais fi vous concluez que j'ai été content après 
Tavoir lu, vous vous trompez. Charmé de ce qu« 
j'avais vu , je n'ai que mieux fenti le befoin que j'avais 
du refte ; au plaifir de la lecture a fuccédé beaucoup 
de colère contre l'auteur. 

Votre indolence , MonGeur , ou, pour parler plus 
franchement , votre pareffe doit exciter contre vous 
tous ceux qui favent juger de ce que vous êtes capable 
de faire. Si vous êtes affez indifférent à la gloire pour 
dédaigner les applaudiffemens qui vous reviendraient 
de la perfection de' cet ouvrage , la jliftice ^ue le public 
vous a rendue fur ce que vous lui avez donné , vous 
engage à lui donner encore une chofe qu'il attend et 
qu'il fouhaite avec impatience. Perfonne n'a remonté 
avec plus de jufteffe ni avec plus de fineffe jufqu'au 
fources , perfonne ne les a expliquées avec pluï de 
déiicàteflTe et d'exactitude. Je vais ameuter tous yos 
amis pour vous perfécuter jufqu'à ce que vous ayez 
donné l'ouvrage complet. Je mettrai à la tête cette 
comtefle fur les lèvres de laquelle les Grâces ont mis 
la perfuafion ; après quoi nous verrons fi nous vous 
laifferons être , à votre, aife , pareffeux pour quelque 
temps. . ' 

Vous m'avez rendu jufticfr, Monfieur, lôrfquc vous 

^ 2 
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avez afluré que je n'étais en nulle liaifon avec Tauteur 
de la Voltairomanii , quel qu'il foit ; et je vous protefie 
encore à préfent que je n'ai point lu cette pièce en fon 
entier^ J'y jetai fimplement les yeux , parce qu'on 
me dit que l'auteur m'y avait cité au fujet de M. de 
Voltaire : ce que je' ne vis pas fans indignation. Je 
voudrais bien favoir de quel droit on cite le nom de 
M. de Voltaire et le mien , lôrfque ni l'un ni l'autre 
ne' fe trouve dans l'ouvrage qu'on cite ? On fait plus ; 
éh l qu'en avez - vous penfé , Monteur ?, on y décide 
de mon intention. La déification dont on parle, n'efi 
qu'nn ouvrage d'imagination , un tiflu de actions qu'on 
* a liées enfemble pour en faire un récit fuivi. On y a 
eu en vue de marquer en général les défauts où tom- 
bent les favans de divers genres et de diverfes nations. 
On y a donc été obligé d'imaginer des chofes qui y 
quoique rapportées comme des chofes . particulières , 
ne doivent être regardées que comme des généralités 
applicables à tous les favans qui peuvent tomber dans 
ces défauts^ On ne peut faire, une allégorie ni un carac- 
tère, que l'imagination d'un lecteur ne<puiffe appliquer 
à quelqu'un que l'auteur même n'aura jamais connu. 
Ainû ce qui n'aura dans un ouvrage de fiction qu'un 
objet général , en devient un particulier par la malignité 
d'une fauffe interprétation. Si cela eft permis, Monfieur, 
il ne faut plus fonger à écrire , à moin»^ que le public, 
plus réfervé, ne juge de l'intention d'un auteur confor- 
mément au but général de l'ouvrage , et qu'il ne faffe 
retomber fur l'interprète, la malignité de l'interpré* 
tation. 

Quand je vis de quelle manière l'écrivain de la 
Voltairomanie décidait de mon intention^ je vous avoue, 
Monfieur, que je fus extrêmement furpris que celui 
qu'on en difait l'auteur , pût aipC manquer à tous 
les égards. Ma furprife égala mon indignation et fa 
témérité , pour ne pas me fervir d'un terme plus dur. 
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II eft vrai q.uc par la nature de l'ouvrage , on doit 
s"*at tendre à tout. 

J'ap|)ris que M. de Voltaire méprifait cette pièce att 
point de n'y pas ]l||||)Qndre. Il fait à merveille; le fort 
de ces fortes d'ouvrages eft de périr en naiflant. C'eft 
les conferver que d'en parler. M. de Voltaire a quelque 
chofe de mieux à faire. Cultivant à préfent les Mu/as 
Jeveriores , il apprend d'elles à s'élever dans ces régions 
tranquilles où Içs vapeurs de Ut terre ne s'élèvent 
point : Sapientum templa ferma* 

Voici , Monfieut , les deux ma4rigftux de M* de 
Bignicourt que je ne p^s vOus dire qu'imparfaitement 
la dernière fois que j'eus l'honneur de vous voir ^ 
Paris • i 

Des traits d^une injuftc colère 
Vous payez mes feux en ce jour : 
Iris , pourquoi voulcïrvous f^cc 
La Haine fille de l'Amour ? 

Autre* 

Iris , vous dédaignez les fejix 
Qu'en moi vos charmes ont fait naître : 
Mon dcftin neft pas d'être heureux. 
Mais mon cœur méritait de Titjçe. 

Faites -moi favoir , je vou« prie, fi vous connaifiez^ 
le manufcrit fur les tournois que M, de Rieux a acheté^ 
et quand le temps fera confonsaje ^ la faifon ^ n'oubliess 
point , Mônfieur , que vous avez à • Belleville «» 
très «humble et très-obéifiant lerviteur. 

Saint 'Hjiacînthi. 



N 5 
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LETTRE 
DE M. D'ARGEN^ON, Ca^îné , 

A M. DE VOLTAIRE, 

Paris , le 7 de février 1739. 

VJ ' E S T un vilain homme que Tabbé Des/ontaines , 
Monfieur ; Ton ingratitude cft affurément pire encore 
que les crimes qui vous avaient donné lieu de l'obliger. 
N'appréhendez point de n'avoir pas les puiflances poux 
vous. Une fois il m'arriva , en dînant chez monfieur le 
cardinal , d'avancçr la propofition qu'il était curé d'une 
groffe cure en Normandie ; je révoltai toute l'afliftance 
contre moi. Son Ëminénce me le fit répéter trois fois. 
Je me voyais perdu d'eftime et de fortune fans le 
prévôt des marchands qui me témoigna ce faft. Mon- 
fieur le chancelier penfe de même fur le compte de 
ce ... de police.^ M. Hérault doit penfer de même , 
ou il ferait jufticiable de ceux qu'il jufticie. Monfieur le 
chancelier eftime vos ouvrages ; il m'en a parlé plufieurs 
fois dans des promenades à Frefne. Mais de tous les 
chevaliers , le plus prévenu contre votre ennemi , c'eft 
'mon frère. J'ai été le voir à la réception de votre lettre ; 
il m'a dit que l'aflfaire en était à ce que monfieur le 
chancelier avait ordonné , que l'abbé Desfontaines ferait 
mandé pour déclarer fi les libelles en queftion étaient 
de lui, et pour figner l'affirmatif ou le négatif, finoa 
cdhtraint. Je vous afifure que cela fera bien mené. Je 
folliciterai monfieur le chancelier en mon particidier , 
ces jours -ci. 

J'embrafle vos intérêts avec chaleur et avpc plaiCr. 
La chofe eft bien jufie. Je vous ai toujours connu 
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enn<sfl||jkie la fatire ; vous vous^ indignez contre les 
frîponr , vous riez des fots : je compte en faire tbut 
autant , tout de mon mieux, et je me crois honnête 
homme. Ce n'eft là que juger; faire part de fon juge- 
ment à fes amis , c'ett médire : la religion le défend 
aînfi que lé bon fens , et même Tinftinct. Ainfi vous 
xn^avez toujours paru éloigné d'un fi mauvai*s penchant; 
vos écrits avoués , et dignes de vous , et vos difcours 
ni'*y ont toujours confirmé. Travaillez en repos , Mon- 
fieur , vingt-cinq autres ans ; mais faîtes des vers , 
malgré votre ferment qui eft dans la préface de Newton. 
Avec quelque clarté , quelque beauté , quelque dignité 
q^^lli^ous ayez entendu et rendu le fyfiêmfs philofophique 
de cet anglais, ne méprifez pas pour cela les poèmes , 
les tragédies, et les épitres en vers : nous ferons 
toujours éclairés et nourris dans la fcène phyfique , mais 
nous ne lirons bientôt plus pour nous amufer , et nous 
nUrons plus à la comédie , faute de bons auteurs en 
vers ,et en profe. 

Adieu , Monfieur ; pourquoi allez - vous parler de. 
protection et de refpect à un ancien ami , et qui le 
fera toujours ? ... 



N4 
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LETTRE 
DU SIEUR DE BONNEVAL, (♦) 

a' M. DE VOLTAIRE. 

A Paria, ce «7 de février 17S7. 

J'ai été chez vous hier matin , Monficur, pour avoir 
Thonneur de vous voir ; on m'a dit que vous étîg i 
la cour. Vous enfliez fans doute été furpris dema v(|^, 
maïs vous Teufliez été davantage du motif qui Tocca- 
fionnait. Cependant je m'étais raffuré par les réflexions 
qui viennent naturellement à un efprii: du premier ordre ; 
et je me difais : Il eft vrai que depuis 1 7 2 5 je n'ai prefque 
jamais eu Thonneur de voir M. de Voltaire , mais il 
n'ignore pas qu'il eft dans une fphère qui ne permet 
pas à tout le monde de le voir; il ne peut ignorer 
Tadmiration que je lui ai vouée , et il ne pourrait ea 
douter fans faire tort à mon difcemement. Perfonne n'eft 
plus en état aujourd'hui que moi de lui rendre juftice , 
par l'habitude ou j'ai été pendant un an 4^ le voir dans 
ces fociétés oh, Tefprit et le cœur peuvent fe montrer 
ce qu'ils font , fans danger. C'eft de-la que j'en ai jugé 
aflez ^vorablement pour être perfuadc qu'il aime à 
obliger. 

Cette manière de penfer, Monfieur, m'a conduit chez 
V0U4 pour vous prier de me prêter dix piiloles dont j'ai 
un befoin inftant , et de vous offrir pour la refiitution 
une délégation de la même fomme fur les arrérages d'une 
rente que m'a laiffée ime dame de votre connaiflance , 

( * ) Ce Bpnntval eft un fnpon qui m*a volé autrefois dix louis , qui 
a été chalfé de chez Montmûrtel, et qui a fait un libelle contre mot. 
[AfoftilU d$ M, dt Vùlêairi/wr rongm0l de Cfttt UUre^ \ 



PIECES JUSTIFICATIVES. Soi 

et qui ne vît plus déduis plufienrs années. Si les morts 
avaient quelque crédit , j'emploîrais ' fa n^édiation 
auprès de vous. Vous ne l'auriez pas refufée vivante : 
peut-être vit elle encore dans votre mémoire ; du moins 
die le méritait par fes fentimens pour vous. Je les aï 
connus jufqu'à fa mort, dont j'ai été le triftc témoin. 

Cette prière que je vous aurais faite chez vous, 
Monfienr, je vous la fais aujourd'hui par écrit; et fi 
vous voulez y faire droit , vous le pouvez en m'adreffant 
à qui il vous plaira , de votre part , et je lui remettrai la 
délégation. Je croirais ofFenferla délicaielTe de vos fenti- 
mens^ fi j'emplo^'s ici ces tours d'une •éloquence uféc 
pour vous difpofcr à me rendre le fervice que je vous 
demande. Expofer un befoin à une perfonne qui penfe 
noblement , c'eft avoir tout dit ; j'ajouterai feulement 
que ma reconnaiiTance fera aufli vive que. durable. 

-J'ai rhopneur d'être très ^parfaitement, Monfieur , 
votre très*humble , 8cc. 

, De BonnevaL 
Rue Sainith Anne , chez M'. Dionisn 



LETTRE 
DE M. P R A U L T, ji/j, libraire à Taris^ 
4 A MADAME DE CH AMPBONIN , à Vojfy. 

Paris , le 84 de janvier lySg. 
MADAME, ^ ^ 

Vo US favez que c^eft à un magîftrat , connu par la vertu 
et fon mérite, que j'ai l'obligation dc^ connaître M. de 
Voltaire dont il eft ami. Jai fouhaité pendant long-temps 
illufirer mon commerce deB ouvrages d'un homme que 
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je ne connaiflais encore que par les talens de fon efprit , 
et qui depuis m'a fi fort attaché à lui par les qualités 
de fon cœur. Ma jeuneffe , ma bonne volonté, ma fincé- 
rité, titres qui valent toujours auprès de lui, ont achevé 
ce que la recommandation avait commencé. Depuis ce - 
temps , fa confiance m'a rçndu lUnftrument de tant 
d'actions de générofité , qu'hantant par juftice pour lui 
que par recoiyiaiflance pour celles dont je me fuis parti- 
culièrement reffenti , je me crois obligé d'en rendre par- 
tout un témoignage authentique, et de répondre à 
rinjufle accufation du libelle intitulé la Voltairotnanie , 
que tous les honnêtes gens ne voient quJavec indignation. 
; Voici l'hiftoire des ouvragçs de M. de Voltaire depuis 
que je le connais , et je fuis en état de la prouver p^r 
des pièces juftificàtives. 

J'ai commencé par imprimer la Henriade avec des 
corrections confidérables ; et M. de Voltaire , en me la 
donnant , en abandonna le profit à un jeune homme 
que fes talens lui ont attaché, et à qui il a fait encore 
préfent de fa tragédie de là«Mort de Céfar. Il permit , 
dans le même temps, à un autre libraire de réimprimer 
Zaïre dont le privilège était expiré. Il m'adonne , à moi, 
fes tragédies d'Oedipe , Mariamne, et Brutus. J'ai imprimé 
l'Enfant prodigue: celui qui fut chargé d'en faire le 
marché m'en demanda un prix fi honnête, que bien loin 
de contefter avec lui , je lui donnai cent francs au- 
deflus du priK qu'il m'en avait demandé. Quelques jours 
après , M. de Voltaire m'écrivit qu'il n'exigerait jamais 
d'argent (*) pour le prix de fes pièces , ni pour aucun 
autre de fes ouvrages , mais feulement des livres. Enfin 
il a fait préfent de fes Elémens de Newton à fes libraires 
d'Hollande. Peu de temps après, on en a fait une édition 
fous le titre de Londres ; et je fais que le libraire qui 
l'avait faite à l'infu de M. de Voltaire , crut cependant 
avant de la faire paraître, lui devoir l'attention de la lui 

(*) Ccft-à-dirc pour lui-même'. 



PIECES JUSTIFICATIVES. So3 

communiquer, et de fe foumettre a fes corrections. 
L'édition eh état de paraître, M. de Voltaire en a acheté 
cent cinquante exemplaires pour faire des préfens à 
Paris , qu'il a payés , et qui lui reviennent , avec la rcUûre , 
à près dé cent piftoles. 

Voilà ,Madginie , ce que les ouvrages de M. de Voltaire 
lui ont produit ; voilà plutôt de quoi confondre le calom- 
ïiîatcur , et vous Voyez quelle foi on peut ajouter aux 
impoftupcs dont fon ouvrage eft tiffu. 

J'ai l'honneur d'être avec un très-profond refpect, 8cc. 

TrauU\JilSn 
« 

Déclaration de fabbé Guyoi Desfontaims , à la jpolice. 

JE déclare que je ne fuis point l'auteur d'un lil^elle 
imprimé , qui â pour titre /a Voltairomanie , et que je le 
dëfavoue en fon entier, regardant comme calomnieux 
tous les faits qui font imputés à M. de Voltaire dans ce 
libelle^ et que je ipc croirais déshonoré fi j'avais eu la 
moindre part à cet; écrit , ayant pour lui tous les fenti- 
mens d'eftime due à fes talens , et que le public lui 
accorde fi: jufiement. Fait à Paris , ce 4 d'avril lySg. 

Desjontaines. 
l 

N. B, Voriginaî ejl entre les mains de M. Hérault. 
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LETTRE 
DE M. DE CHAMPBONIN, 

A s O N FILS, 

Au bureau des fortifications , à Paris. 

A Champbonin, ce i5 de mail739. 

ViE n'eft plus à Circy , mon fils , qu'il faut que vous 
écriviez à M. de Voltaire; il vient de partir pour Bruxelles 
avec M. et madame du Châielet. Vous vous imaginez affez 
dans quelle douleur fon abfence nous laifle. Jamais il 
ne fut d'ami "plus tendre et plus refpectable. Nous 
regrettons fenfiblement les quatre années qu'il a paflees 
en Champagne. Ce temps heureux où nous avons vécu 
avec lui , doit vous rappeler comme à nous i mon fils , 
les marques d'amitié dont il nous a comblés ; elles font 
telles pour nous en particulier, que je n'aurais pu faire 
que les mêmes chofes pour votre fortune, fi elles euffent 
été en mon pouvoir. Eh l que ne lui devez- vous point 
de reconnaiflance ! Rien ne l'engageait à vous donner 
des marques fi fingulières d'attachement, -et j'efpéreque 
vous n'oublierez jamais l'excès de fes bontés. Ce n eft 
pas affez de ies partager avec nous , il faut que vous nous 
furpaifiez en reconnaiflance. Aimez-le comme votre père: 
vous lui devez tous les fentimens dont vous êtes capable, 
et j'en ferai pli^ touché que de ceux que vous avez 
pour moi. 

Votre mère eft pénétrée de regrets aufll-bien que m^>i ; 
vous connaiffez notre amitié pour lui , et tous deux 
nous pleurons la douceur qu'il attachait à la fienne 
pour nous. * ' 
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M« et madame la comteÔe de la Neuville , de qui vous 
me demandez des nouvelles, regrettent auffi infiniment 
la fociété de M. de Voltaire. Il part adoré de tout le 
canton , et nous gémiflbns tous de fon abfence. M. et 
madame du Châtelet nous flattent de leur retour à Cirey , 
dès que leurs afiaires feront finies. 

Ecrivez bien régulièrement à Bruxelles , et comptez , 
moix fils , fur mon amitié et celle de votre mère qui 
vous cmbraffc. 

Champbonin^ 

LETTRE 
DEM. L' A B B É PREVOST, 

A ' M. DE VOLTAIRE. 

- 1< 1 5 de janvier i74«. 

J E foutiaiterais extrêmement , Monfietir , de vous 

devenir utile en quelque chofe ; c'eft un ancien fenti» 

ment que j^ai fait éclater plufîeurs fois dans mes écrits , 

que j'ai communiqué à M. Thiriot dans plus d'une occa* 

fion ,,et qui s'éft renouvelé fort vivement depuis TafTaire 

ût Prault Je ne puis foutenir qu'une infinité de- mifé- 

rablesVs*acbàrnan€ contre un hoînme tel que vous, 

les uns par malignité pure , les autres par un (aux air 

de probité et de juftice , s'efforcent de communiquer 

le JDoifon de leur cœur aux plus honnêtes gens. 

' "D m'eft venu à refprit que le goût du public ^ qui 

s'cftaffçz fôutenu jufqu'à préfènt pour ma façon d'écrire, 

me rend plus propre qu'un ^lutre à vous rendre quelque 

fervice. L'admiration que j'ai pour vos talens , et l'atta» 

chement particulier dont je fais profeUion pour votre 
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perfonnc , fuffiraîept bien pour m'y porter avec beau- 
coup de zèle ; mais mon propre intérêt s'y joint : et fi 
je puis fcrvir , dans* quelque mefurc , à votre réputation^ 
vous pouvez être auffi utile pour le moins à ma fortune. 

Voilà deux points , Monfieur , qui demandent un 
peu d'explication ; elle fera courte , car je n'ai que le 
fait à expofer. 

1°. J'ai penfé quNinc Défenfe de M ^ de Voltaire et de 
Jes ouvrages , compofée avec foin , force , fimplicitc, &c; 
pourrait: être un fort bon Hvre , et forcerait peut-être , 
une fois pour toutes , la malignité à fe taire : je la divi* 
ferais en deux ; Tune , regarderait fa perfonne ; l'autre , 
fcs écrits. J'y emploîrais tout ce que l'habitude d'écrire 
pourrait donner de luftre à mes petits talens , et je ne 
demanderais d'être aidé que de quelques mémoires pour 
les faits. L'ouvrage paraîtrait avant la fin de l'hiver. 

s'». Le dérangement de mes affaires eft tel que fi le 
ciel y ou quelqu'un infpiré de lui , n'y met ordre , je 
fuis à la veille de repaffer en •Angleterre. Je ne m'en 
plaindrais pas fi c'était ma faute ; mais depuis cinq ana 
que je fuis en France , avec autant d'amis qu'il y a 
d'honnêtes gens à Paris , avec la protection d'un prince 
du fang qui me logé dans fon hôtel (* ) , je fuis encore 
fans un bénéfice de cinq fous. Je dois environ cinquante 
louis po\ir lefqueh mes créanciers réunis m'ont fait 
afligner , Sec. ; et le cas eft fi preflant , qu'étant convenu 
avec . eux d'un terme qui expire le premier du mois 
prochain , je fuis menacé d'un décret de prife de corps , 
fi je ne les fatisfais dans ce temps.. De mille perfonnes 
opulentes ,avec lefquelles ma vie fe paffe\ je veux mourir 
fi j'en connais /une à qui j'aye la hardieffe de demander 
cette fomme , et de qui je mp èroye sûr de Tobtlnlf. 

Il eft queftion de f;*voir fi M. de Voltaire^ moitié 
engagé par fa générofité et par fon zèle pour les gens 
de lettres , moitié par le defTcin que j'ai de m'cmployer 
' (*) Le priuce de Cw/j, ^ _ 
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à» fon fervîce, voudrait me délivrer du plus cruel 
embarras où je me fois trouvé de ma vie. L'entreprife 
eft digne de lui ; et la feule nouveauté de rétablir dans 
fes affaires un homme qui ne peut s'aider de la pro- 
tection d'un prince, du fang , et j'ofe dire de l'amitié 
de tout Paris , me paraît une amorce fingulière. 

Au rèôe , j'ai deux manières de reftituer ; Tune en 
fentiment de reconnaiflance ^ et je ferais réduit à cellè-là 
fi la mort me furprenait , car je ne pofsède pas \m fou 
de revenu, mais je fuis dans un âge, je jouis d'une 
fan té qui me , promettent une longue vie ; l'autre voie 
de refiitution, eft de donner à prendre funnes libraires î 
elle pourrait me fervir avec mes créanciers^ s'ils enten-. 
daient raifon : mais des tapifliers et des tailleurs, qu'on 
a diflFéré tm peu de payer, n'y, trouvent point aflez de 
. fureté. Un homme de lettres conçoit mieux la folidité 
de cette reflburce. 

Je finis, Monfieur, car voilà en. vérité utie lettre fort 
extraordinaire. Je me flatte qu'autant je trouverai de 
plaifir à me vanter du bienfait,. fi vous me l'accordez, 
autant vous voudrez bieii prendre foin <f enfevçlir ma 
prière fi quelque raifon , que je ne chercherai pas même 
à pénétrer, ne vous permet pas de la recevoir auffi favo- 
rablement que je i'efpère. Mais. dans l'un ou l'autre cas, 
vous regarderez, s'il vous plaît, Monfieur, comme un 
de vos plus dévoués fexviteurs et de vos admirateurs - 
les plus paflionnés , v 

.. L rû*6/ Prévqft. 

P. S. Vous vous imaginerez bien, que c'eft le récit que 
trahit m'a fait de vos générofités , qui m'a fait naître 
les deux idées que je viens de vous proposer. 
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R A P P O R T 

Fait à JUacadémie des Jciences par mijfiturs Piiot et 
Clair aut , le q6 d'avril 1741 , Jur le mémoire de 
M. de Voltaire , touchant les forces vives. 

-Wous avons examiné par ordre de racadcmîc , un 
mémoire de M. dç Voltaire intitulé : Doutes fur la 
mefure des forces motrices etfu^ leur nature. Ce mémoire 
contient deux parties ; la première eft une expofition 
abrégée des principales raifons qui ont été données pour 
prouver que les forces des corps , en mouvement , font 
comme leurs quantités de mouvement , c'eft- à -dire ^ 
comme les mafles multipliées par leurs fimples vîtefles, 
et non par les quafrés, ainfi que le prétendent ceux c^ui 
reçoivent la théorie des forces vives. Les raifons que 
M. de Voltaire rapporte , ne font pas avancées comn^e 
des démonftrations ^ ce font fimpiement des doutes 
qu'il propofe ; mais les doutes d'un homme éclairé , 
qui reffemblenr beaucoup à une décifion. 

Nous n'entrerons point dans Texamen de cette 
première partie , parce qu^e Tauteur ne paraît y avoir 
eu en Vue que de rendre les plus fortes raifons qui 
ont été données contre les forces vives ^ d'une mstnière 
affez claire et affez abrégée poux que les lecteurs puiiTent 
fe les rappeler promptement. 

Dans la féconde partie , M. de Voltaire cotifîdère la 
nature de la force. Comme il a conclu que la force 
motrice n'eft autre chofe que le produit de la mafle 
par la fimple vîtefle , il n'admet point de diftinctioa 
. entre les forces mortes et les forces vives. Lorfquc 
l'on dit que la force, d'un corps en mouvement diffère 
infiniment de celle dun corps en repos , c'eft, fuivant 
lui , comme fi Ton difaît qu'un liquide eft infiniment 
plus liquide quand il coule que quand il ne coule pas. 

II 
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Il dit enfuit e que fi U force n'eft iiutre chofe que * 
le produit de la mafle par la vîtefle , elle n'eft pré- 
cifément ^e le corps lui-même agilTant , ou prêt à 
agiip ^: et il rejette ainfi Topinion des philofophes qui 
ont cru que la force était un être à part , . une fubflance 
qui anime les corps , et qui ei^eft diftinguce » qu« 
la force doit fe trouver dans les êtres fimples , appelé» 
monades , Sec. v ' 

_M. de Voltaire remarquant,; comme plufieurs l'ont 
déjà fait , que la quantité de mouvement augmente, 
dans plufieurs . ca« , et étant toujours convaincu que 
la force n'eft autre chofe que la quantité de mouve- 
ment , il demandé fi les philofophes qui ont foutenu 
la confervation d'une même quantité de force dans la 
nature , ont plus de raifon que ceux qui voudraient , 
la confervation d'une même quantité d'efpèces d'indi?' 
vidus , de figures , Scç. 

Il demande enfuit^ , fi de ce qu'un corps élaftique 
qui en choque un plus grand , lui communique plus 
de quantité de n^ouvement , et par conféquent , félon 
lui , plus de force qu'il n'en avait , il ne s'enfuit pas 
évidemment que les corps ne communiquent point d« 
force : cnforte que la mafle et le mouvement ne 
fuffifant pas^our la communication -du mouvement , 
il faut encore l'inertie fans laquelle la matière ne 
réfifierait pas , et fans laquelle il n'y aurait nulle action. 

M. de Voltaire croit encore que l'inertie , la mafle et 
le mouvement ne fuffifent pas. Il penfe qu'il faut un 
principe qui tienne tous les corps de la nature en 
mouvement , et leur communique inceflamment une 
force agiflame , ou prête d'agir ; et ce principe doit 
être>, félon lui , la gravitation, foit qu'elle ait une caufe 
mécanique, foit qu'elle n'en ait pas. 

La gravitation , continue- t-il, ne peut pas non plus 
fatisfaire à tous les eflFets de la nature ; elle eft très- 
loin d'expliquer la force des corps organifés ; il leur 
. Vie de Voltaire. O 
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faut encote un principe- interne , comme celui da 
rcflbrt. 

M. de Voltaiu termine fon mémoire ei||difant que 
puifqde la force active du reflbrt produit les mêmes 
çiFets que toute force quelconque^ on en peut conclure ' 
que la nature qui v# fouvent à différent buts par Ia 
même voie , va auffi au même but par différens 
chemins ; et qu'ainfi la véritable phyfique confifte à 
t«nir regiftre des opérations de la nature , avant que 
de vouloir tout aflervir à' une loi générale. 

De ioutes les quefiions , difficiles à approfondir , que 
renferment les deux parties de ce mémbire , il parait 
que M. de VoUaire eft très au fait de ce qui a été 
donné en phyfique , et qu'il a lui-même beaucoup 
médité fur cette fcicnce. 

A Paris , le sG avril 1741. 

FiiQt^ ClairauL 

Je certifie la copie ci*deflus être conforme à Tori'» 
ginal. A Paris , le «7 avril 1741. 

Dortous de Mairan , fecrétaire perpétuel \ 

de Tacadémie royale des fciences.. 
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LETTRE 

DE LVAVOCA^T MÀNNaRY,(*) 

A M. DE VOLTAIRE. 

Ce 10 de mai 1744. 

JL L y a loiig- temps , Monficur , que vous n'avez 
entendu parler de moi , et il eft bien fâcheux que je 
ne rappelle vos idées à' mron fujct quç pour vous 
entretenir de mes malheurs ; mais je connais trop les 
fentîmens de votre cœur pour manquer de confiance. 
Mon père \(it toujours ^ il a 80 ans ; il eft extrême- 
ment caflTé et a£Faibli. J^aur^i plus de cent mille francs 
de bien , et je n'en ai jamais reçu un|pcu. Ma profeflion, 
eft difficile ; il y faut des fecours fur lefqueJs j'avais 
compté , et qui m'ont manqué. J'ai eiTuyé des maladies 
longues et confidérables :j'ai enfin rétabli ma fanté ; 
mais pendant ce temps mon cabinet s'eft trouve vide. 
J'avais à faire alors , Monfieut, à une propriétaire rich« 
et dévote , j'avais extrêmement dépenfé dans fa maifon 
pour m'ajufter ; elle m'a inhumainement mis dehors , 
et j'ai perdu toutes mes déj^enfes et mes arrangemens. 
Enfin» , Monfieur , le pauvre M. de Fimarçon s'eft adreffé 
à moi ; j'ai cru fes affaires bonnes , je m'y fuis, livré 
tout entier. Mes maladies m'avaient affaibli mon cabi- 
net de la moitié. J'ai perdu l'autre moitié pour ne penfer 
quà M. de Fimarqon. 

Je me flattais qu'en le tirant d'affaire, je me ferais 
honneur, et que fa reconnaiffance me dédommagerait 
fuffifamment. Rien n'a réuffî, Monfieur^ Pendant ce temps 

[*) U a reçu de moi Vaumône , et a fait contre tnoi un libelle. 
- [AfoJilUéêM.dgVolUiri,] 

O a 
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j'ai été trois. mois à trouver une maifon. J'en ai loué 
iine le «3 décembre. Depuis cet inflantles ouvriers y font. 
Voilà donc fix mois que je fuis fans maifon , fans cabi- 
net , et par conféquent £ïns travail. 
Jugez, Monfieur, de ma fituation. Je ne tirerais pas 
' un écu de mon père. Quand on a été dur toute fa vie, 
\ on ne devient pas bon et généreux à 80 ans. M. Dodun^ 
. l'ancien receveur général , de qui j'ai loué , dans Fîk , 
m'a fait attendre , mais il a dépenfé quatre mille francs 
pour m'ajufier, et je ferai au mieux. J'ai des meubles 
qui , en les fefant aller aux lieux , me fufiiront. Il ne me 
manque donc , MonfieUr , que de pouvoir fatisfaire 
àJa dépenfe de mon emménagement qui ne laiffera pas 
que d'être un objet , de payer quelques petites dettes 
que j'ai depuis fix mois , et d'avpir une faible fomme 
devant moi pour ouvrir mon cabinet, et vivre en 
attendant la pratique qui viendra furement. 

J'ai toujours eiftcndu dire , Monfieur , qu'il était 
permis aux malheureux de fe vanter un peu. En pro- 
. fitant de ce privilège que je n'ai que trop acquis par 
, ma fituation qui eft cruelle , je puis me vanter de ne 
craindre aucun des avocats qui ont actuellement de 
l'emploi. Si j'ai du fecours , je vais reprendre dans 
l'inftant ; mon cabinet a fa valeur, l^ns un an , mon 
ciùploi peut être confidérable ; et mon père me laiffera 
enfin ce qu'il ne pourra pas emporter. Si je n'ai point 
de fecours, ma maifon me devient inutile. Je ne pourrai 
plus reparaître au palais, et je fuis perdu fans reffource, 
car je ne fuis bon à aucune autre chofe. Je donnerai 
toutes les furetés que je pourrai ; je m'engagerai folî* 
dairement avec ma femme ; je ferai même des lettres 
Je change, pourv\x , que l'on mé donne des délais 
fuffifans. 

M'abandonnerez - vous , Monfieur ? publierez -vous 
l'ancienne amitié que vous avez eue pour moi ? je 
fuis un de vos plus^ yiwx fervitcurs , et l'apologifte 
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d'Oedipe ne doit pas périr clans la misère au milieu de 
fi belles efpérances ; il ne s'agit que de Taider un peu. 
Ce fera un avocat que voui ferez ; et s'il devient bon , 
Tôpération n'eft pas indigne dô vous. Jufqu'à préfent, 
Monfieur , vous avez fait tant de chofes différentes , 
et dans tous les genres, que celle-là vous manquait 
peut-être. J'attends tout de vous, Monfieur; les temps 
font affreux, puifque perfonne n'cft fenfible aux talens. 
Vous feul les connaiffez tous , vous les protégez ; et 
fi voys penfcz que je puiffé faire quelque chofe , vous 
ne m'abandonnerez certainement pas. Ma fortune dépend 
donc du jugement que vous porterez de moi. J'attends 
votre décifion avec confiance. Je demeure , rue de la 
comédie françaife, chez M. Dubois^ au palais royal. 
En attendant que vous me mettiez en état de gagner 
rîle, je compte que vous m'honorerez d'une réponfe. Je 
fuis avec le plus tendre refpect , Monfieur, votre très- 
Bumble, &c. ' 

Mannory. 

AUTRE DU M E M E. 

\ . ' ' ■ ■ ^ \ 

^ Ce jeudi matin. 

Vous m'avez permis \ Monfieur , de vous impor- 
tuner encore , après votre retour de la dampagne. Je 
fuis honnête en rol^e , mais je manque totalement 
d'habit , et je ne puis me préfenter devant perfonne. 
Cela dérange toutes mes affaires. Avez -vous penfé à. 
M. Thirict ? je vous prie , MDnfieur , de mêle marquer., 
Je fuis depuii^ fix jours avec quatre fous dans ma poche» 
Vous m'avez promis quelques légçrs fccours ; ne me 
les refufez pas aujourd'hui , Monfieur. Dès que je fêtai 
habillé , je ferai en. état de fuivre mes affaires, et ma 
fituation changera. On m'annonce beaucoup d'affaires 

O 3 
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au palais , tnais elles ne font pas encore arrivées. Nous 
touchons aux vacances ; le temps n^pft pas favorable. 
Souffrirez - vQus , Monfieur , que je meure de faim '; je 
n^ai mangé hier et avant hier que du paip. C'était 
fête ; je n'ai pu décemment fdrtir en robe , et mon 
habit n^eft'pas mettable. Je n'ai ofé aller chez perfotlne, 
et je n'avais pas d'argent pour avoir quelque chofe chez 
moi. L'état eft affreux. De grâce, Monfieur , donnez au 
porteuT de cette lettre çc que vous pouvez pour mon 
foulagement préfent ; il eft sûr. Mandez -moi fi mon- 
fieur TTtirw/ fait quelque chofe. Laifferez-vous périr de 
misère un ancien ferviteur , un homme qui , j'ofe le 
dire , a quelques talens , et qui eft actuellement à la 
vue du port ? fon vaiffeau eft un peu délabré ; mais 
il ne s'agit que de le fecourir pour entrer dans le port. 
Je fuis* avec la plus vive reconnaiffance , Monfieur , 
votre, 8cc. -^ ' ^ 

Mannarp 

LETTRE 
D E M. J. J. ROUSSEAU, 

A M. DE VOLTAIRE. 

^ Paris, le II de décembre 174$^ 
MONSIEUR, 

X"l y a quinze ans ijue je travaille pour me rendre 
digne de vos regards et des foins dont vous favorifez 
les jeunes patifes en qui vous découvrez quelque 
talent. Mais pour avoir fait la mufique d*un opéra » 
je me trouve ^ je ne fais comment , métamorphofé 
en muficien. C^eft , Monfieur , en cette qualité que 
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Af • le duc de Richelieu mV cliargé des fcènes dont 
vous avez lie les jdîvertiffcnietis d^ la Princcffe de 
Navarre* II a même exigé que je fiflc, dans les canevas, 
les changemens néceflaires pour les rendre convenables 
à votfe nouveau fujet. J'ai fait me? refpectueufes 
xepréfentations ; monfieur le duc a infiflé, j'ai obéi. C'eft 
le feul parti qui convienne à Fétat de ma fortune* 
M- Ballot s'eft chargé de vous communiquer ces change* 
xnens. Je me fuis attaché à les rendre en moins de mots 
qu^il était poflible. C'eft le feul mérite que je puis leur 
donner. Je vous fupplie, Monfieur, de vouloir les 
examiner, ou plutôt d'en fubflituer de plus dignes de 
la place qu'ils doivent occuper. 

Quant au récitatif, j'efpère auffi, Monfieur, que vous 
voudrez bien le juger avant l'exécution , et m'indiquer 
les pndroits où je me ferai écarté du beau et du vrai , 
c'eû- à-dire de votre pénfée. Quel que foit pour moi 
le fuccès de ces faibles eflais , ils me feront toujours ^ 
glorieux s'ils mie procurent l'honneur d'être connu de 
vous , et de vous montrer l'admiration et le profond 
refpect avec lefquels j'ai l'honneur d'être , 
Monfieur , 

Votre très-humble, fcc. 
J. J. Rouffeau , citoyen de Genève. 
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Ôl6 PUCES JUSTIFICATIVES. 
AUTRE DU MEME. 

. A Paris , le 3o de janvi^ i ySe* 
MONSIEUR, 

Un Roujfeau (*) fe déclara autrefoîs votre ennemi, de 
peur de fe reconnaître votre inférieur : un autre. How^fl» 
ne pouvant approcher du premier par le génie, veut 
imiter fes mauvais procédés* Je porte le même nom 
qu'eux , mais n'ayant ni les talens de l'un ni la fuffifancc 
de l'autre , je fuis encore moins capable d'avoir leurs 
torts envers vous. Je confens bien de vivre inconnu, 
mais non déshonoré ; et je croirais l'être fi j'avais manque 
au refpect que vous doivent tous les gens de lettrés , 
et qu'ont pour vous tous ceux qui en méritent eux- 
mêmes. 

Je ne veux point m'étendre fur ce fujet, ni enfreindre, 
même avec vous, la loi que je me fuis impofée de ne 
jamais louer perfonne en face. Mais , Monfieur , je 
prendrai la liberté de vous dire que voqs avez mal jugé 
d'un homme de bien , en le croyant capable de payer 
d'ingratitude et d'arrogance la bonté et l'honnêteté dont 
voujs avez ufé envers lui au fujet des fêtes àtRamire{*=k). 
Je n'ai point oublié la lettre dont vous m'honorâtes 
dans cette occalion ; elle a achevé de me convaincre 
que , malgré de vaines calomnies , vous êtes véritable- 
ment le protecteur des talens naiflans qui en ont befoin. 
C'eft en faveur de ceux dont je fefais l'eflai que vous 
daignâtes me promettre de l'amitié. Leur fort fut mal- 
heureux , et j'aurais dû m'y attendrej Un folitaire qui 

(*) J^an'BapHje, On ne connût point l'autre Roujfeau; ce n*eft 
pas celui de Touloufe, auteur <du Jo«ma/ encyclopédique y ai celui de 
«le Gotha. 

(**) U Princ^fle de Navarre. 
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ne fait point parler , un homme timide, découragé, 
n'ofa fe préfenter à vous. Quel eût été mon titre? Ce 
ne fut point le zèle qui me manqua , mais Torgueil ; et 
n^ofant m'offrir à vos yeux , j'attendis du temps quelque 
occafioxi favorable pour vous témoigneï mon refpect et 
ma reconnaiffance. 

Depuis ce jour j'ai renoncé aux lettres et à la fantaiCcv 
d'aCqucrir de la réputation ; et défefpérant d'y arriver 
comme vous , à force de génie , j'ai dédaigné de tenter, 
comme les hommes vulgaires , d'y parvenir à force de 
manège ;4tnais je ne renoncerai jamais à mon admiration 
pour yos ouvrages. Vous avez peint l'amitié et toutes 
les vertus en homme qui leS- connaît et les aime. J'ai 
entendu murmurer l'envie , j'ai méprifé fes clameurs , 
et j'ai dit fans crainte de me tromper : ces , écrits qui 
m' élèvent l'ame et m'enflamment le courage , ne font 
point les productions d'un hopime indififérent pour la 
vertu. 
. ,Vous n'avez pas, non plus, bien jugé d'un républi- 
cain , puifque j'jétais connu de vous pour tel. J'adore 
la liberté; je détefte également la domination et la 
fcrvitude , et ne veux en impofer à perfonne. De tels 
fentimenî fympathifent «nal avec l'infolénûte ; elle eft 
plus propre à des éfçlaves, ou à des hommes plus vils 
encore, à de petits auteurs jaloux des grands. 

Je vous ^rotefte donc , Monfîeur, que non-feulement 
Jiouffeau de Genève n'a point tenu les difcours que 
vous lui avez attribués , mais qu'il efi incapable d'en 
tenir de pareils. Je ne me.flatte pas de mériter l'honneur 
d'être connu de vous, mais fi jamais ce bonheur m'arrive , 
ce ne fera, j'efpère, que' par dep endroits dignes de 
votre cftime. 
J'ai l'honneur d'être avec un profond refpect , < 
Monficur, : 

Votre très-humble,, Sec, 
Jf. J, Roujfeau^ citoyen de Genève. 
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LETTRE 
DE M. Lé MARQ^UIS D'ADHEMAR^ 

A M. DE V O ,L T A I R E, 

A Paris , le 25 de novembre 17 5». . 

J'avais été inftruît dans le temps, Monfieur, de 
^ingratitudè et de Tinfolence du petit d'Arnaud envers 
vous , et j'en avais marqué mon indignation. Je priai 
même M. d'Argental de remonter à l'origine de la letire 
à Fréron^ et d'en prendre copie. Cette lettre était fi^ 
de tout le monde , et fe débitait d'une manière & défa- 
vantageufe , que je voulus voir la préface dont on fe 
plaignait, et qu'on accufait d'être tronquée^ Elle me 
parut aufli fimple que je ^ pouvais le défirer , et je n'y 
retrouvai à redire que le nom de l'auteur et fon ftyle«> 
Enfin , MonGeur, je ne doute point que le grand roi 
que vous fervez , ne vous rende promptement juflice. 
On eft heureux 'd'avoir à défendre la vérité devant le 
moparque qui l'éclairé et qui la protège. 

Cependant , malgré cette aflurance ^ je vous exhorte, 
encore, Monfieur, au plus grand courage, bes grandes 
réputations et la parfaite tranquillité ne vont guère de 
compagnie. 

Mais pour revenir à notre petit homme , on me dit 
dans le moment qu'il vient d'écrire une nouvelle lettre 
à Fréron où il affure que tout eft raccommodé. Au nom 
de Dieu, Monfieur, en foutenant les vrais taUns, gardez-* 
vous de ces lourds frelons ; ils ne fe fouviennent de ce 
qu'ils vous doivent que pour en punir Jeur bienfaiteur. 
Je me rappelle à ce propos qu'une perfonne (*) me 

( ♦ ) M. Dutêrtre. 
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difait un jour qu'étant placé à Taïuphi théâtre auprès 
de Tabbé Desfontaines et de' d^ Arnaud^ il entendit, le 
^ premier reprocher à l'autre quelque attachement pour 
, vous. Mais , Monfieur, répondit d'Arnaud , vous ne 
faites pas attention qu'il m'oblige, et que je lui dois 
de la recoiinaiflance : Eh bien , reprit labbé , on peut 
prendre de lui lorfqu'on a des befoins , mais il faut en 
dire du maU 

Vous voyez que l'homme s'eft fouvenu de la morale, 
et qu'il n'a pas tardé dé la mettre en pratique. 

Adieu, Monfieur, méprifez cette vile engeance, et 

tâchez de vous armer de philofophie fur les événemens. 

La vérité triomphe toujours à la longue , et l'envie fc 

^ trouve abattue fous le poids des grandes réputations. ' 

L E T T R E. 
DU SIEUR GUYOT DE MERVILLE, (*) 

j A M, DE VOLTAIRE. 



A Lyon, le i5 d'aTril i755. 

Vous ne pouvez "pas ignorer, Monfieur, que je fuis 
établi à Genève depuis deux ans. Dans l'efpèce de 
néceffité où les mauvais procédés des comédiens français 
de Paris m^ont mis de fuir leur préfence , il n'y avait 
point de retjraite qui convînt mieux au penchant naturel 
que j'aî pour le repos et pouf la liberté. Je fuis d'autsbt 
plus content de mon choix , que d'autres raifons vous 
ont déterminé pour le même afile. Mais ce n'eft pas 

( * ) La rcponfe de M. de Voltaire fe trouve au tome quatrième de 
la Correfpondance générale /placée par erreux dans Tannée 1754, 
ainfi qu'un extrait de cette lettre. 
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affez que nos goûts s''accordent , il faut encore que nos 
fentimcns fe concilient. Quel dcfagrément pour l'un et 
pour Tautre fi, habitant les mêmes lieux et fréquentant 
les mêmes maifons, nous ne pouvions ni nous voir ni 
nous parler qu'avec contrainte et peut-être avec aigreur? 
Je fais que je vous ai oflfenfé. Mais je ne Tai fait par 
aucune de ces pallions qui déshonorent autant l'huma- 
nité que la littérature. 

Mon attachement à Rouffeau , ma coni^laifance pour 
l'abbé Desfôritaines font les feules caufes du mal que j'ai 
voulu vous faire, et que je ne vous ai point fait. Leur 
mort vous a vengé de leurs infpirations , et le peu de 
fruit des facrifices que je Içur ai faits , m'a confolé de 
leur mort. 

Mille gens pourraient vous dire, Monfieur, » que je 
vous eflime plus que vos partifans les plus zélés , parce 
que je vous eflime moins légèrement et moins aveuglé- 
ment (][u'eux. La preuve en eft inconteflable. ïyAubervàl^ 
comédien à Lyon , dont vous aVez goâté les talens , j 

et dont vôujs adoreriez le caractère , fi vous le connaifliez 
, comme nioi , peut vous certifier que je le chargeai trois 
jours avant votre départ fu^it et imprévu, des vers 
que je vous envoie. Je profitais du pafiage que vous 
fefiez en cette ville , où je n'étais aufli qu'en palFant. , 
Ces vers font encore plus de faifon que jamais , puifque 
je ferai à Genève le 22 de ce mois , et que nous y 
voilà fixés tous les deux. Je n'ai rien à y ajouter que 
les offreé fuivàntes. 

J'ai fait , eii quatre volumes manufcrits , la critique 
de vos ouvrages. Je vous la remetti^ai. Il y a à la 
tête 4e ma première comçdic une lettre dont Rouffet 
m'écrivit autrefois que vous aviez été choqué , je la 
fupprimerai dans l'édition que je prépare de mes oeuvres. 
L'abbé Desfontaines a fait imprimer deux pièces de v^ers 
qu'il m'avait fuggérées contre vous , je les fupprimerai 
aufli. C'eft à ce prix que je veux mériter votre amitié. 
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Je ferai plus. Mes Oeuvres diverfes en deux volmies 
font dédiées à un gentilhomme du pays de. Vaud qui 
brûle de vous voir, et que vous ferez bien aife de 
connaître ; pour convaincre le public de Ja fincérité de . 
xnes intent;ions et de ma conduite à votre égards je 
fuis pT«t^ Il vous le permettez, à vous dédier mon 
théâtre en quatre volumes. Je ne crois pas que vous 
puîfliez rien exiger de plus. 

Mais à propos d'édition , il eft bien temps, MonCeur, 
que vous penfiez , àinfi que moi , à en faire paraître une^ 
de vos ouvrages, fous vos yeux et de votre aveu. 
^e public l'attend avec impatience , parce qu'il ne 
croira jamais vous tenir que vous ne vous donniez ' 
vous-i?iême. Vous êtes à Genève. en place pour cela; 
et je me charge, fi vous voulez, d'une partie du matériel 
de cette impreffion , comme. vouS/ m'avez chargé à la 
Haie , il y a plus- de trente ans , de la correction des 
épreuves de la Hehriade. 

J'envoie copie de cette lettre et des vers qui Taccom-^ 
pagncnt , à M. de Montpéroux qui m'honore de fon 
eftime et de fon affection. Je me flatte qu'il voudra bien 
appuyer le tout. Mais eft-il befoin que mondeur le 
réfident joigne fa recommandation à ma démarche ? 
Ne favez-vous pas , Monfieur, qu'il eft plus grand de 
reconnaître fes fajutes que de n'en jamais faire , et plus 
glorieux de pardonne^ que de {^ venger ? Je parle à 
Voltaire , et c'eft Merville qui lui parle. Vous voyez que 
je finis en poète; mais ce n' eft pas en poète, c'eft en 
ami, c'eft en admirateur, c'eft en liomme qui penfc, 
que Je vous, affure.de Peftime fingulière et du dévoue- 
ment parfait avec lequel je fuii, Monfieur, 8cc. 

Guyot de Merville. 
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LETTRE 
DE M. J. J. ROUSSEAU, (») 

A M. DE VOLTAIRE. 



10 de feptembre 17 55. 
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:ST à mol, Monfieur, de vous ^remercier à tous 
égards. En vous offrant Tébauche de mes triftes rêveries, 
je n'ai point cru vous faire un préfent digne de vous ^ 
mais m'acquitter d'un devoir, et vous rendre un hom- 
mage que nous vous devons tous , comme à notre chef. 
Senfible d'ailleurs à l'honneur que vous faites à ma 
patrie , je partage la reconnaiflance de mes citoyens , 
et j'efpère qu'elle ne fera qu'augmenter encore , lorf- 
qu'ils auront profité des inftructîons que vous pouvez 
leur donner. Ëmbelliflez l'afiJe que vous avez.choifi,^ 
éclairez un peuple digne de vos leçons : et vous qui 
favez fi bien peindre les vertus et la liberté , apprenez- 
nous à les chérir dans nos. mœurs comme dans vos 
écrits. Tout ce qui vous approche doit apprendre de, 
vous le chemin de la gloire et de l'immortalité. 

Vous voyez que je^n'afpire pas à nous rétablir dans 
notre bêtife, quoique je regrette beaucoup pour ma 
part le peu que j'en ai perdu. A votire égard , Monfieur, 
ce retoui; ferait un miracle fi grand , qu'il n'appartient, 
qu'à DIEU de le faire ; et fi pernicieux, qu'il n'appartient 
qu'au diable de le vouloir. Ne tentez donc pas de 
retomber à quatre pattes ; perfonne au monde n'y 
réuffirait moins que vous. Vous nous redreffez trop 
bien fur nos deux pieds , pour ceffer de vous tenir fur 

I 

(*) Voyez la lettre de M. de Voltaire à M. Roufeau^ du So d^au- 

gufte Z735 ; tome quatrième de la Gorrefpondance générale. 
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Ic« vôtres. Je conviens de toutes les difgrâces qui 
pourfuivent les hommes célèbres dans la litiérature, je 
conviens même de tous les m^aux attachés à rhumanité, 
qui paraiflent indépendans de nos vaines connaiflances : 
les hommes ont ouvert fur eux-mêmes, t^nt de fources 
de misères , que quand le hafard en détourne quel- 
qu'une <, ils^ n'en font guère plus heureux. D'ailleurs il 
y a dans le progrès des chofes , des liaifons cachées 
que le vulgaire n'aperçoit pas, mais qui n'échapperont 
point à l'œil du philofophe, quand il y voudra réfléchir. 

Ce n'eft ni Térence^ ni Cicéron^ ni Virgile^ ni Sénèque^ 
ni Tacite qui ont produit Içs crimes des Romains et les 
malheurs de Rome. Mais fans le poifon lent et fecret 
qui corrompait înfcnfiblemcnt le plus vigoureux' gou- 
Tcrnemcnt dont 4'hiftoire ait fait mention, CfceVon, ni 
Lucrèce^ ni Sallujie ni tous les autres, n'euffent point 
exifté , ou n'euffent point écrit. Le fiècle aimable de 
Lélius et de Térenct amenait de loin le fiècle brillant 
d^Augitfie et d'Horace^ et enfin les frèclps horribles de 
Sénèque et de Néron ^ de Xacite et de Domûien» Le goût 
des fciences et des arts nait chez un peuple d'un vice 
intérieur qu'il augmente bientôt à fon tour : et s'il eft 
vrai que tous les progrès humains font pernj^cieux i 
Fefpèce , ceux de l'efprit et des connaiffances qui 
augmentent notre orgueil et multiplient nos égaremens , 
accélèrent bientôt nos malheurs. Mais il vient un temps 
où elles font néceffaires pour l'empêcher d'augmenter: 
c'eft le fer qu'il faut laiffer dans la plaie , de petir que 
le blefle n'expire en l'arrachaiit. 

Quant à moi , fi j'avais fuivi ma première vocation , 
et que je n'euffe ni lu ni écrit , j'en aurais été fans 
doute plus heureux. Cependant files lettres étaient 
maintenant anéanties , je ferais privé de l'unique plaifir 
qui me refte. C'eft dans leur fein que je me confole 
de tous mes maux; c'eft parmi leurs ilhiftres enfans 
que je goûte les douceurs de l'ami^tié, que j'apprends 
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à jouir de la vie et à méprîfcr la mort. Je leur dois 
le peu que je fuis , je leur dois même l'honneur d'être 
connu de vous. Mais confultons l'intérêt dans nos 
affaires , et la vérité dans nos écrits ; quoiqu'il faille 
des philofophes , des hiftoriens , et de vrais favans 
pour éclairer le monde et conduire fes aveugles habitans , 
fi le fage Memnon m'a dit vrai , je ne connais rien de fi 
fou qu'un pçuple de fages. Convenez-en , Monfieur; 
s'il eft bon que de grands génies inftruifentles hommes, 
il faut que le vulgaire reçoive leurs inftructions. Si 
chacun fe mêle ti'en donner , où feront ceux qui les 
voudront recevoir?. Les boiteux, dit Montaigne^ font 
mal propres aux exercices du corps ^ et aux exercices 
del'efprit, les âmes boiteufes. Mais en ce fiècle favant 
on ne voit que boiteux vouloir apprendre à marcher 
aux autres. 

Le peuple reçoit les écrits des fages pour les juger, 
et non pour s'inftruire. Jamais on ne vit tant de dandins ; 
le théâtre en fourmille, les cafés retentiiFent de leurs j 
fentences, les quais regorgent de leurs écrits , et j'entends j 
critiquer Y Orphelin^ parce qu'on l'applaudit, à tel gri- 
maud fi peu capable d'en voir les défauts qu'à peine j 
cn*fent-il les beautés. | 

Recherchons la première fource de tous les défordres 
de la fociété, nous trouverons que ^ous les màtix des 
hommes leur viennent plus de l'etreur que de Tigno- ^ 
rance , et que ce que nous ne favons point nous nuit 
beaucoup njoins que ce que nous croyons favoir. Or 
quel plus sûr moyen de courir d'erreurs en erreurs que ^ 
la fureur de favoir tout ? Si Ton n'eût pas prétendu . 
favoir que la terre ne tournait pas , on n'eût point puni 
Galilée pour avoir dit qu'elle tournait ; fi les feuls phi- 
losophes en enflent réclamé le titre, V Encyclopédie n'eût 
point eu de perfécuteurs ; fi cent mirmidons n'afpiraient 
point à la gloire , vous jouiriez paitiblement de la vôtre , 
ou du moins vous n'auriez que des adverfaires dignes 

' de 
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de vous. Ne foyez donc point furprb de fen tir quelques ' 
épines înféparable^ des fleurs qui couronnent les grands 
talens* Les injures de vos ennemis font les cortèges de 
votre gloire , comme les acclamations fatiriques étaient 
ceux dont on aîccablaît les triomphateurs. C'elï Tempref- 
fement que le public a pour tous vos écrits qui produit 
les vols dont vous vous plaignez; mais les falfifications 
n'y font pas faciles , car ni le fer ni le plomb ne s'allient 
avec l'or. 

Pernaettez-moi dé vous le dire par Finfattrêt que je 

prends^ à votre repos et à notre inflruction : méprifez 

de vaines clameurs par lefquelles on cherche moins [à 

vous faire du mal qu'à vous détourner de bien faire. 

Plus on vous critiquera, plus vous devez, vous faire 

admirer. Un bon livre eft une terrible réponfe à de 

mauvaifes injures. Eh , qui oferait vous attribuer des 

écrits qtie vous n'aurez point faits , tant que vous ne 

continuerez qu'à en faire d'inimitables ? Je fuis fenfible 

à votre invitation; et fi cet h^ver me laifle en état d'aller 

au printemps habiter ma patrie, j'y profiterai de vos 

bontés. Mais j'aime encore mieux boire de l'eau de 

votre fontaine que du lait de vos vaches ; et quant aux 

herbes de votre verger , je crains bien de n'y trouver 

que le Jotos qui n'eft que la pâture des bêtes , ou le 

moïi qui empêche Içs hommes de le devenir. 

Je fuis de tout mon cœur, avec refpect , Sec. 

J. J. Rcujfedu , citoyen de Genève 



Vie de Voltaire. 
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LETTRE 
b £ M« L A B B É A U B E R T, 

A M. DE VOLTAIRE. 

En lui envoyant le recueil de fes fables. 

A Parii , U.io dt janvier rfSM . 

vJ toi dont les fublimes chants 
Imitent les fons fiers des clairons , des trompettes^. 

Daigne écouter mes chanfonnettes , 
Daigne favorifer mes timides a'ccex^». 
Des cœurs ambitieux admirable interprète , 
Ta^mufe fait parler les princes , les héros ; 
La mienne fait jafer le ferin , la fadvette ; 
Par Torgane de Tâne , elle enfeigne les fots* 

Si quelquefois , dans d*heureufes images , 
J*ai peint avec fuccès le vice ou la vertu,, 
VoJ taire , c eft a toi que Thommage en eft dû î • 

J*ai relu cent fois tes ouvrages» 

J*ai toujours penfé, Monfieur, que le premier devoir 
d'un homme qui.voulait fe faire un nom , dans quelque 
^enre de poëfie que ce fût , était de fe. former fur vos 
ouvrages ; et le fécond , de vous offrir fcB eflkis. Je 
m'acquitte de ce dernier en comptant beaucoup fur votre 
indulgence et fur vos avis. Jufqu'à prëfent les perfonnes 
que j'ai confultées m'ont tout,es donné des confeils fi 
oppofés que je ne fais quel parti prendre. L'un me 
reproche d'imiter trop la Fontaine , et l'autre de ne pas 
Timiter aflfez ; celui-ci fe .plaint que m^i morales font 
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trop longues , celui-là qu^elles font trop courtes ; un 
troifième voudrait m'obliger à les fupprimer toutes , 
alléguant pour raifoti , malgré Texemple de tous les 
iiabuUftes, qu.e-le but d*une fable doit fc faire fentir 
aflez de foi-même, pour fe paflfer de cette efpèce de 
commentais^ que Ton appelle morale. Il y en a qui 
voudraient que mes fables fuflent toutes auffi fimples 
que celle de la cig^e et la fourmi , comme fi un fabuUfte 
était condamné à n'être^lu que par des enfans. 

Cette variété d'opinions fur mon recueil m^a mis 
fou vent dans le cas de m'appliquer la Ëible du meunier , 
Jon fils et tâne. 

Parbleu , dit le meunier ^ eft bien fou du cerveau 
Qui prétend contenter tout lé monde et fon père. 

Vous voyez , Monfieur , combien j'ai befdin d'être 
fixé par des avis sûrs et dont on ne puiflè appeler. .Je 
me déciderai , Monfieur , d'après les vôtres ^ fi je vaux 

I la peine que Tauteur de la Henriade facrifie quelques 
momens à la lecture d'une cinquantaine de fables , et 

[ qu'il daigne m'écrire' ce qu'il en penfe. J'attends , 
Monfieur , cette faveur de votre attention à^encourager 
les talens naifîans , et je me ferai , en tout temps , 
l'bonneut de prendre des le^ona du plus beau génie 
de la France. 
Je fuis , !cc. 
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ÈPITRE DU MEME. (*) 

iVl A mufe n eft pjis aflez vaine 
Pour cfpércr » par fcs cflaîs , ' 

Egaler les brillans fuecès 
De Fiogénieux la Fontaine. • 
Elle connaît tout le danger 
Du goût décidé qui Tentraîne ; 
Mais tu daignas Tencourager : 
Et fi fon vol eft téméraire « 
Dés qu elle t*a déjà fu plaire , 
Que rifque-t-cllc à s'y livrer ? 
Depuis qu au pays de la feinte 
On vif penchant me fait errer , 
Sans ceiTe une importune crainte 
Devant moi venait fe montrer. 
Aujourd'hui la douce efpérance 
Y guide , y ranime mes pas ; 
Je cède au fédnifant appas 
D'une trop flatteufe indulgence. 
Eh , comment ne s*enivrer pas 
r Zl\in encens que ta main difpenfe ? 

Je n ai pas les charmans piaceaux 
De Tami de la Sablière ; 
Mais fur Thomme et fur fes défauts , 
Je puis dans de rians tableaux , 
Répandre à mon tour la lumière , 
Et du fceptre jufqu'au rabot » 
Prouver à l'homme qu'il cft uç fot, 

( * ) A roccafion de la lettre de M. de Voltaire à Fauteur d^ fablei, 
Uh «s de mart 17 38, tome cinquième de la CoiTefpoiidance générale. 



Tous les animaux , dans mes fables , 
Lions , fourmis., aigles , moineaux , ' , 
Peuvent , par quelques traits nouveaux , 
Trahir l'orgueil de mes femblables. 
Ta voix a chanté des héros ; 
f Mais qu il foit d'Athènë ou de Ronje , 
De Pétersbourg ou de Paris , . ^ 
Tes. philofophiques écrits 
Font voir que tout héros eft hotomc* 
Ecoutons ce ruftre hébété 
Que fiiit raifonner la Fontaine : ' 
Il voudrait, plein de vanité,. \ . 

Que celui qui créa le chêne 
Dans fcs œuyrçs l'eût confulté. . . 

L'homme efl plus ou moins entêté > ^ 

De quelqné orgueilleufe faiblçil«. / 
L'apologte fat inveaté - • • 
Pour corriger. av€<: -'adreflc 
D«s grands i'înfolente fierté , - -^ 

Des flatteurs Tindîgrie baflefle , '. ' ' ' 
Tfes petits' l'indocilité. .. , 

Heureux fi ,' plein d'un zèle extrême 
Sur les ridicules d'autrui , 

Un auteur corrigeait lui-mêmç ^ • . ' ., 

■Les défauts qu'on remarque en lui. ^; .. 
Mais quoi que Ton en puifle dire « ,.,,.. 
Fier d'un fi glorieux accueil, : \r "ù > 

On verra croître mon orgueil ,:■;;'? i 
Si mes fables te font fburire* . w . • > 
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OBSERVATIONS 

De M. de Chamelin, tamhajfadtury Jur une lettre de 
M. de Voltaire au roi de Prujfe , écrite par ordre 
du miniJUre » i yig, (* ) 

JLiA lettre eft très-bien, le fohds et le ton en font à 
merveilles ; je n'y ferai que deux, obfervations. 

i^. Je ne fais fi je lui préfenterais auffi décifivemBeot 
ridée de reftitution ; je crois qu'elle lui fera toujours 
amère , et je ne fais fi elle ne blefferait pas fa gloire 
autant que fon intérêt. Peut-être faudrait-il adoucit ce 
paffagc. « 

8°. Je croîs qu'il conviendrait de hii expliquer davan- 
tage le fond d'un fyflême de pacification fondé fur les 
idées propres à lui\ qu'il développe dans fa dernière 
lettre. En conféquence je lui dirais , ce me femblc : 

Vous ne voulez pas faire la paix fans les Anglais « 
vous avez raifoâ , votre honneur y eft intérelTé ; maia 
pourquoi ne feriez-vous pas faire la paix ai:pL Anglais 
en même temps qu'à vous ? n'avez-vous pas acquis djSez 
de droits fur leur eflime , affez d'afcendant fur eux pour 
qu'ils facrifient quelques-uns de leurs avantages à 
l'honneur de vous aflurerles vôtres? Alors les Français, 
en compenfation d'un teL bienfait, ne feront- ils pas 
excités et autorifés à déterminer leurs alliés à des facri- 
fices équivalens à ceux que les Anglais auront faits pour 
eux en votre faveur ? Alors ne ferez-yous pas l'auteur 
et le mobile de cette condcfcendance réciproque qui 
faménera tout à un équilibre défirable et utile à tout 

( ** ) On nV point trouvé cette lettre au roi { voyez celle qu*il éfrit 
i f^luki^ 4v sa 4e feptcnbre 1759, tome fccoM de (a Conref* 
p«a4aacf* 
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Tunivers ? En on mot ^ fi vous déterminez les Anglais à 
ne pas envahir Fempire des mers , la propriété de toutes 
les colonies, et le commerce univerfel., doutez -vous 
que les Français n^éngagent vos ennemis à renoncer aux 
prétentions qui vous feraient nuifibles ? 

Il me femble que cette tirade , maniée par le génie 
de M. de Fio&air^ ,-embdiiie des grâces nerveufes ije 
fon fiyley, et ajoutée aux notion^ quil a des prife^ du 
,roi. de Pruffe , et des objets les* plus propres à Témou- 
voir,, peut mettre dans tout fon jour l'idée d'un plan 
quHl ferait trés-heureux que ce prince faisît ^ adoptât « 
et conduisît à fa maturité. 

LETTRE 
DE M. LE COMTE DE TRESSAN, 

A M. DE VOLTAIRE. ' 

A Commerci, ce 89 de juillet 1759. 

i^A Majeflé polonaife , Monfieur ^ veut que je fuppléé 
à fa vue pour répondre à la lettre charmante qu elle 
*vient de recevoir de vous. Ce prince m'ordonne de 
vous aiïurer de fon amitié pour vous , et de fa hautf 
efiime pour vos ouvrages.^ 

Sa Majefté confirme de nouveau TatteAàtion qu'elle 
m'avait ordonné de vous envoyer au fujet de l'exacte 
vérité de tous les faits contenus dans votre Hiftoire de 
Charlfs XII, Elle ajpprcnd par vous , Monfieur , avec un 
plailir fenfible que le roi fon gendre , en renouvcUnt 
les anciens privilèges de vos terres , vous donne Une 
marque diftinguée de fa bienveillance et de fon efiime. 
Mais je fens , Monfieur , tout ce que vous perdriez û, 

P 4 
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vous ne voyiez pas du moins lés caractères d'une main 
que vous baiferiez avec tant de plaifir ; uit feul mot de 
ce prince adoré , qui exécuté fans cefle tout ce que vous 
aimez à célébrer dans les grapds rois , fera mille fois 
plus précieux pour vous^ que tout ce qu^le plus fidelle 
de vos fervitenrs et amis pourrait yous dire. 

frejfan. 

P. S. Du roi Stanijlas^ à peine lifible. 

Je vous réponds de cœur , au défaut de vue , pour 
vous aflurec que je conferve toujours les fentimens 
d'une parfaite eftime et amitié pdur vous. , 

RS. De M. de Trejan. 

Votre cœur vous fera deviner que mon cher et aimable 
maître vous écrit : Je vous réponds de cœur , au défaut de 
vue ^ ire. Plaignez une ame active (et celle des roi» le 
font fi rarement. ) Ekeu ! plaignez -la d'être privée du 
bonheur de reyoir fes ouvrages », de ne pouvoir plus 
lire , écrire, peindre , jcfuer des inftrumens , et vpir votre 
ancienne amie chez qui le roi vient d'écrire ce petit 
mot. 



• PIECES JUSTIFICATIVES. 233 

L E T T R E S • 

D U S I E U R C L E M E N T, rf* Dijon^ 



A M. DE VOLTAIRE. 



'L 



ETTRE PREMIERE. 

A Dijon , ce 6 de décembre 1759» 
MONSIEUR, 

Oi je ne favais pas que votre fagefle vous fait affez 
• mcprifer les petiteSes des graads , ppur n'en pas être 
fufceptibie , je ne ferais pas furpris que vous eufiiez 
dédaigné de répondre à la lettre que j'ai ofé vous écrireis 
et où mon ccein: vous a peint tout ce qu il reflentaîr. 
J'étais ' convaincu , quand ma main vous a tracé des 
caractères fidelles interprètes de mes fentimens , qùé la 
noblefle des vôtres ne vous permettait jias d'être infen- 
fible à la douleur d'un malheureux , et que vous faviçz 
effuyer des pleurs que l'infortune a fait couler : j'étais 
perfuadé que l'on p'implore pas en vain yotre bonté , 
que vos bras s'ouvraient facilement pour y donner un 
afile à l'innocence , que votre coeur enfin était encore 
plus grand que votre efprit. Voilà ce dont j'f tais per- 
fuadé , dont je le fuis encore , et ce qui m'a enhardi à 
vous expofer ma trifte fituation dans ma première lettre. 
Jugez à préfent , Monfieur , fi votre Clence peut ne pas 
m'affliger* Peut-être, hélas, vous êtes -vous imaginé 
que vous me verriez payer votre amitié , vos bienfaits 
par la plus noire ingratitude ; que je ferais affez lâche , 
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mflc^ criminel pour n^en être pzt plus reconnaiflant* 
Ah ! Monfieùr , n'ayez pas ^ fi vous le voulez , égard à 
mes autres prières , mais ne mé faites pas Tinjure d^ 
foupçonner ainfi ma probité ! Ç'eft le feul~ bien qui me 
refte; c'eft-ce bien précieux que je voudrais délivrer 
de la contagion générale. Vos foupçons le flétriraient; 
^ votre g^nérofité , votre grandeur d*ame peuvent en con- 
ferver, en relever Féclat. Ma tendreiTe^ mon zèle, mon 
refpect , voilà mes Ceids biens ; ils font à vous, ils y feront 
toujours. Quand même vous me refuferiez ce que je vous 
demande avec tant d'ardeur , mais que vous n'êtes pas 
en droit de m'accorder , quand , dis*je , vous me le 
refuferiez , je ferais toujours convaincu que votre vertu 
le permet , que des raifons qui me font inconnues vous 
y engagent, et je ne foupirerais alors qu'après le bonheur 
de les connaître. Enfin , Monfieùr, quelles que foient ytn 
Ëontés , faites4es favoir à un jeune homme que l'incer- 
titude met dans Tétat le plus trifie , et qui ne vous en * 
limera pas moins , quand vous ne recevriez pas les voeux 
^u'il vous adreflc. _ 

Peut-être , Monfieùr , n^avez-vous pas reçu ma pre- 
mière lettre. Si cela était , et que vous défiraffiez la 
voir , vous pourriez me le dire. 

Voici mon adrefle : A Clément Jils^ chez fonpère^prfh 
€ureur à Dijûn , dirriire les Minimes. 
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L E T T R Ê I I. 

Dijon, 17 de mat «762. ^ 

JML o N S I EJU R , permettez qu^uQ de ceux qui aîmc le 
{>lus les belles-lettres, fans pouvoir les cultiver^ et les 
génies qui les cultivent avec fuccès ', vous renouvelle 
aujourd'hui des hommages fincères qui le flattent plus 
que vou's. Les fentimens que mon ingénuité vous a^ 
découverts ont paru vous toucher ; je fuis affez payé 
de ma tendrefle , fi vous Tav^z fentie comnie moi. 

La bonté que vous m'avez témoignée m'engage à 
vous demander une grâce. Dans quelques momens que 
de trifles occupions laifTent à mon goût pour la poëfie , 
j'ai eu le deffein téméraire d'entreprendre une tragédie 
fur le fujet le plus fingulier et le plus intéreflant qui 
foit peut-être dans notre hiftoire moderne. C'cft la^rt 
de Charles I et l'ufurpation de CrontweL Les difficultés 
de traiter ce fujet étaient grandes , et un an de travail 
ne les a pas encore furmontées. Je n'ai fait jufqu'ici que 
le plan de ma pièce* après l'avoir changé plufieurs fois, 
et brûlé impitoyablement un acte entier , et plus , qui 
ne répondait pas à l'idée que je m'étais formée de 
la beauté de mon fujet. Je ne me fuis cependant pas 
découragé, et j'ai recommencé de nouveàui^Ce q\iî a 
cependant r9)enti mon ardeur , c'eft que j'ai appris que 
vous travaillez , depuis quelque temps , fur le m^me 
fotnds , et que vous donneriez tôt ou tard cette pièce 
au public. 

Vous devfez bien penfer, Monfieur, que ma témérité 
n'irait pas jufqu'à me donner un concurrent tel que 
vous. Il n'appartient qu'à peu de génies d'entrer dans 
la même lice que fcs maîtres , et de les vaincre. J'aban- 
donnerais bientôt mon de&ein, fi j'étais sûr qu'il fût le 
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vôtre, d'autan t. plus que ce ferait peut-être le feul 
ouvrage que je pufle •faire pendant ma tie ol^fcure , 
relégué dans le fond d'une ville oà il y a des gens 
d'cfprit qui ne ^s'en fervent pas , et qui haïflent ou 
méprifent ceux qui s'en fervent. Mes jours feront abrégés 
par le travail, feul bien, feul plaifir que la fortune n'a 
pu m'ôter ; et Cromwel , feul à qui je donnerai toujf ce 
que j'ai eacore à vivre , confervera la mémoire d'uu 
jeune homme qui fut vieux trop tôt , parce qu'il penfa 
de trop bonne heure. 

Oui , Monfieur , j'ai tâché de cultiver les Mufes dès 
l'âge de fept ans ; et vous pouvez juger combien une 
é^ude aflîdue ufe la fanté d'un enfant. Mais excufez- 
irioi fi je vous entretiens fi long-temps de cbofes fi 
peu intéreflantes. Apprenez-moi donc, je vous prie, 
fi je dois continu^ mon projet , et fi vous ne Tavez 
pas vous-même exécuté. Daignez m'éclairer de vos 
leçons ; j'en ai trop befoin , et mon zèle eft trop vif pour 
qu^ous ne m'en donniez pas. Vos lumières pourront 
me dé.couvrir des obftacles que je n'ai pas prévus, ou 
des beautés que je ne pouvais imaginer. \^o\^& m'ani- 
merez dans un travail difficile , vous me montrerez les 
écueils. Je m'y précipiterais fans vous , et votre génie 
m'aidera à les franchir. Ne refufez pas , de grâce , un 
jeune homme qui cherche à s'inftfuire et qui refpecte fes 
maîtres ; qui vous aiite , parce qu'il aime vos ouvrages 
et que vojge ame.y eft ; qui vous doit tout , parce que 
vos écrits lui ont appris à pcnfer. 
Je Cuis 4- Monfieur , avec toute l'eftime du cœur, &c. 

Clément. 
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Paris, le 5 de décembre i7'68. 

J*AI brîfé mes entraves , Monfieur; j'aî fecoué la pouf- 
lière claffique. Me voici libre , et à peu-près heureux à 
paris , dans le centre des arts , où j'ai depuis fi long-temps 
défiré de cultiver les lettres. Mais , Monfieur, que les 
arts , les lettres et le bon goût ont étrangement dépéri 
dans ce pays ! que tout ce que j'y vois s'accorde peu 
avec les idées que je m'étais formées d'après la lecture 
de nos modèles ! Je me prouve ici comme tombé des 
• nues. Je n'y entends perfonne , et l'on ne m'y entend 
point. On me' parle de comédies qui font pleurer , et 
je vois des tragédies *qui me font rire. On me dit de 
travaillei^ dans ce goût-là; et je ne fais ce que c'eft que 
ce goût-là. Cependant il faudra bien m'y faire , et je 
commence à entrevoir que cela n'eft pas fi difficile. 

En vérité , Monfieur , je ne fais ce qu'on penfera un 
jour de notre fièclc ; mais je fais bien moi qu'il reflemble 
furieufcment, à celui de Sénéque et de Silius italiens. 
C'eft vous qui avez vu §nir les beaux jours de notre 
littérature , et qui nous en avez fi long-temps confolés : 
et vous avez la douleur de ne laifler après vous aucun 
cfpoir de nous confoler de votre abfence. 

Pardonnez, Monfieur , cette complainte à un trific 
partifan du vieux goût, à un admirateur de vos ouvrages. 
Il n'eft pas poffible que je m'accoutume jamais à trouver 
beau ce qui ne le fera jamais , qu'à condition que Molière^ 
Racine^ Boileau et vous ferez déteftables. 

Mais je. viens enfin au principal objet de ma lettre , 
qui eft de vous remercier de la connaiflance que vous 
m'avez procurée de M. de la Harpe. Je n'ai qu'à me 
louer de fa pôlitefle et de fes'^confeîls ^ et furtout de Ja 
vénération qu'il témoigne pour vous. Il jure par votre 
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pom y comme Fhiloctite jurait pat Htrcule ; et je ne doute 
point qu^ilne remplifle glorieufemcnt le rôle de Vhiloctète* 
Il ferait certainement bien en' état de s'oppofer au torrent 
et de combattre les monftres de notre littérature , mais 
le mal eft trop invétéré ; fon exemple vient trop tard , 
et il ne fera que f« fauver du naufrage général. 

Je n'ai pas trouve les efprits fort prévenus en faveur 
de ma Médée non-magicienne. On me fait mauvais gré 
d*avoir ôté cette brillante décoration qui fait un fi bel 
^fiet aux yeux, des clercs et du peuple. On me dit auffi 
^ue cçs évoca^ons magiques de Longepierre ne font pas 
fans agrément, et qu'après tout fesve^s redeviennent 
aflfez bons pour nos oreilles. J'ai eu beau dire , après 
VOUS) qu'une femme forcière ne peut nous toucher ni 
nous intéreflfer , que la magie détruit tout Tefiet , et 
«rend tout autre perfonnage que Médée ridicule devant 
elle , que c'eft un monftre dégoâtant de tuer fes enfans 
fans raifon^ puifqu'elle peut lesi emmener-dans fon char: 
j'ai dit mille autres chofes femblables , mais on ne m'en 
a tenu compte; et dans ce fiècle philofophe,, j'ai trouvé 
qu'on aimait encore aflez les forcières , fans y croire. 

Enfin , Monfiew', j'ai remis ma pièce entre les main| 
de M. le Kain , et j'attends fon avis pour la Ure à 
meflieurs les comédiens alFexnblés. Je n'en augure pas 
^n grand fuccès , mais je m'en confolerai en fefant mieux. 

Comme mes revenus né font pas aflèz cpnfidérables 
pour vivre ici en fimple fefeur de vers , je cherche à 
m'y placer un peu honnêtement , ou comme fecrétaire 
ou comme înflituteur dans quelque maifon confidérable. 
Si par vos connaiminces , Monfieur , vous pouviez 
, m'aider dans mes vues , je joindrais cette bonté à celles 
que vous avez déjà eues pour moi, et ma reconnaiOance 
vivrait autant que moi-même. 

J'ai l'honneur d'être , Monfieur ^ avec l'admiration et 
l'attachement le plus fincère , 8cc* 

^^ ^ CUmeni. 
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LETTRE 
DE L' EX- JESUITE P A U L I A N, 

A M. DE VOLTAIRE. 

A Avignon , ce 4 d« décembre 1765. 
M OKSÏEUR, 

JL L eft bien flattcut pour moî que le plus beau génie 

de ce fiécle veuille bien jeter les yeux fur quelqu'uQ 

de mes " ouvrages. Je fuis fôché que la troifième édition 

du dictionnaire que vous demandez ne foit pas encore 

finie. Des que ce dictionnaire, atigmenté d'un volume, 

paraîtra ^ j'aurai Thonneur de vous en faire hommage : 

j^efpère qu'il fera moins indigne que- celui-ci de vous 

être prèfënté. En attendant , je vous prie d'accepter un 

exemplaire démon Traité de paix tntrt Def cartes etNewtctn. 

S'il mérite votre approbation , je Cois afluré qu'il méri* 

tera par-là même l'immortalité* 

J^ai rhonncur d'être avec rcfpect , &c. 

Faulian ^ ancien profefleur de 
phyfique du collège d'Avignon ^ 
de la compagnie de Jé/us. 
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LETTRE 

/ 

DE M. T H I R I O T, 

A M. DE VOLTAIRE. 

A Paris , ce vendredi 1 3 de janvier 1769. 
J{ec Ji pîura velim , "iu dare deneges* 

L L n'y a que vous au mpnde , mon ancien amî , mon 
honneur et mon foutien, avec qui je puifle prendre Tair 
et le ton dopt je vous écris. - , 

I Froniis ad urbana dejcendo pramia. 

II y a deux ans que je paye habituellement les tri- 
buts qu<e la vieillefle doit à la nature. Uafthme était j 
mon . incommodité dominante et familière; mais un t 



régime auftère et une plante ' que jMgnore et dont je 1 
n'ufe plus , mais dont j'ai heureufement une bonne pro- ■ 

yifion , en a fait difparaître tous les fymptômes à la fin 
de Tété. Ma feinté eft donc auffi bonne que je pouvais 
le fouhaiter ; mais ma petite fortune et mes affaires font 
dans le plus grand dérangement. J'ai payé trois années, • 

de 600 livres chacune, pour remplir les engagemens que 1 

j'avais pris pour le mariage de ma fille. 

Voici mes revenus : 1200 livres du roi de Pruffe, 
dont il ne me refte que 1 000 livres , les 2 00 livres payant 
tous les papiers littéraires dont je lève mes extraits , 
payant auffi des copies des pièces et autres ouvrages 
qu'il faut y joindre. Ces 1000 livres du roi de Pruffe , 
avec 2600 livres viagères fur l'hôtel de ville , et 400 livres 

par 
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par an fur M. le comte de Lauraguais , me donnaient 
refpérance de me tirer d'afifaire , en payant même mon 
engagement de 600 livres. Mais une nouvelle charge 
perpétuelle m'eft furvenue par la néceffité de prendre 
une féconde femme pour me fervîr et me fecourir dans. 
mes infirmités. 
^ Vous me fites Tamitié de m'écrîrc, au commencement 

X de 1 7 66 , lorfque je vous demandais d^être infcrit fur la 
feuille de vos bienfaits , que j'avais attendu trop tard , 
quc^^j'cn ferais puni, que j'attendrais ; qu'il aurait fallu 
vous parler de mon grenier dans le temps de la moiiFon, 
que tout le monde avait glané , hors moi , parce que 
je ne m'étais pas préfenté. Vous me promettiez de réparer 
ma négligence ; vous ajoutiez , de la manière la plus 
agréable et la plus confolante , que vous m'ain^ez comme 
on aime dans la jeunefle. 

Cela m'a rappelé avec quelle vivacité vous entreprîtes 
et vous pourfuivîtes , fur la fin de la régence , de faire 
1^ mettre fur ma tête la moitié de votre penfion , et comme , 
I par vos inftances v M. le duc de Meiun s'intérefia au 
fuccès de ce projet fous le miniftére de M. le duc. Mais 
les triftes événemetis qui fe fuccédèrent coup fur coup , 
tenversèrentune fi rare marque d'amitié et de bienfefance 
dont la gazette de Hollande fit une mention particulière* 
C'eft ce qui m'a toujours encouragé de vous dire, s'il 
en était befoin , comme Horace le dit à Mécène en lui 
rappelant fes bienfaits : Necji plura velim , tu dare deneges; 
et c'eft ce qui me fefait dire dernièrement à table , chez 
M. le lieutenant civil, qu'il n'y avait que M. de Voltaire 
à qui je pufle demander avçc plaifir , et de qui je puffe 
recevoir de même. 

Je ne vous écrirai point de nouvelles de littérature , 
parce que je fuis trop plein de petits chagrins domeftiques. 



Vie dt Voltaire. 
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NOTE 

) , ■' ' 

Srir M. de Voltaire , et faits particuliers concernant ce 
grand-homme ^ recueillis par moi [^') pour Jervir à 
Jon hijloire , par M. l'abbé du Vernei. 

L^amitié d^un grand-homme eft un bienfait des Dieux. 

OJEDIPE, acte I**^, fcènci"*. 

Jl UI5-JE ne pas me glorifier d'un titre qui a fait à la 
fois mon état, ma fortune et le bonheur de ma vie? 
L'extrait que j'en vais donner juftifiera l'épigraphe que 
j'ai choifie , et qui pourrait paraître un peu trop orgueil- 
leufe. ' 

La paix de 1748, en rappelant les plaifîrs de tout 
genre dans la ville de Paris, devint l'époque mémorable 
d'une nouvelle inftitutiqn de quelques fociétés bôur- 
geoifes qui fc réunirent pour le feul plaifir de jouer 
l^a comédie. 

La première fut établie à Phôtel de Soyec4)urty an 
faubourg Saint-Honojé ; la féconde, à l'hôtel de Clermont- 
Tonnerre , au Marais ; la troifième , à l'hôtel de Jabac » 
rue Saint-Méri. C'eft de ce dernier théâtre dont je fuis 
le fondateur. 

De tous les jçunes gens qui jouiiTaient alors de quelque 
célébrité fur ces différons théâtres , et dont xjuelques-uns 
£e font fixés dans nos provinces , je fuis le feul qui 
foit refté à Paris ; çt c'eft une faveur que je dois plu j 
à ma bonne étoile qu'à la fupériorité de mon talent. 
Yoici cornment la chofe eft arrivée. 
. Le propriétaire de l'hôtel de Jabac , forcé de faire des 
réparations urgentes dans l'intérieur de la falle que nous 
occupions , nous mit dans la néceflité de demander à 

[*) Le Kfiin. 
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meflîeurs les coméctiehs de Cterfnont- TonneYre ^ la pev^ 
i^lffion déjouer alternativement avec eux fur leur théâtre ç 
traité qui fut ftipulé entre eux et nous au moi* de juillet 
1 749 ^ en payant la moitié des frais. Noud y débutâmes 
par Sidney et George-Dandin. 

Il n'eft pas difficile de fe figurer que la concurrence 
de ces deux fociétés excita dan^ le public quelques cons- 
tellations dont le réfultat ne pouvait être favorable aux 
uns fans diminuer de la confidération dont les autres 
avaient joui jufqu'alors. On était partagé fur les talens 
de meflîeurs tels et iels^ fur ceux des demoifelles telles et 
itelles. Les unes étaient plus jolies, plus* décentes qut 
les autres ; mais ces dernières avaient plus d'ufage di% 
théâtre , plus de grâce , plus de fineffe , 8cc. C'eft ainfi 
que le public s'amufait et prenait partie foitpourmeffieurs 
de Tonnerre , foit pour meffieurs de Jabac. Mais qui 
pourra jamais croire qu'une fociété déjeunes gens, qui 
téutiiflait le plaifir et là décence, pût exciter la jaloufiè 
et les plaintes des grands chantres de Mtlpomène ? 

Le crédit de ces derniers nous fit fermer notre théâtre; 
et ce fut un prêtre janfénifie qui en obtint la réhabili* 
tation/ M. l'abbé de Chauvelin , confeiller-clerc au par- 
leménfde Paris , daigna s^intéreffer pour des élèves contre 
leurs maîtres , et nous fit jouer le Mauvais riche, comédie 
nouvelle en cinq actes et en vers , de M. d'Arnaud, La 
pièce eut peu de fuccès au jugement de la plue brillante 
aflemblée qu'il y eût âlôts à Paris. C'était au mois de 
février ï:j5o. 

M. de VoUam y fbt invité par l'auteur ; et foît înduK 
gencepôur M. d Arnaud Soit pure bonté pout les acteurs 
qui s'étaient donné toute la peine imaginable pour faire 
valoir un ouvrage faible et fans intérêt, ce grand-homme 
parut aflez content , et s'informa fcrupuleufement qui 
était celui qui avait joué le rôle de Yamoureux, On lui 
répondit que c'était le fils d'un marchand orfèvre de 
Paris , lequel jouait la comédie pour fon plaifir , mais 
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qui afpirait réellement à en' &ire Ton état. Il témoigna 
à M. d'Arnaud le défir de me connaître , et le pria de 
m' engager à Tallér voir le furlendemain. 

Le plaiGr que me caufa cette invitation fut encore 
plus grand que ma furprife ; mais ce que je ne pourrais 
peindre , c'eft ce qui fe pafla dans mon ame à la vue 
de cet homme dont les yeux étincelaient de feu^ d'ima- 
gina:tion et de génie. En lui adreflant la parole , je me 
fentis pénétré de refpect, d'enthoufiafme, d'admiration 
et de crainte; j'éprouvais à la fois toutes ces fenfations , 
lorfque M. de Voltaire eut la bonté de mettre fin à mon 
embarras ^ en m' ouvrant fes deux bras , et en remerciant 
JDIEV éC avoir créé un être qui C avait ému et attendri en 
proférant d^affez mauvais vers. 

Il me fit enfuite plufieurs quefiions fur mon état^ fur 
celui de mon père , fur la manière dont j'avais été élevé , 
et fur vùt^ idées de fortune. Après l'avoir fatisfait fur 
tous ces points , et s^près ma part d'une douzaine dé 
talTes de chocolat mélangé avec du café, feule nourriture 
de M. de Voltaire depuis cinq heures du matin jufqu'à 
trois heures après midi, je lui r^oiïdis, avec une fer- 
meté intrépide, que je ne connaiflais d'autre bonheur 
fur la terre que de jouer la comédie ; qu'un hafard 
cruel et douloureux me laiflant le maître de mes actions» 
et jouifiant d'un petit patrimoine d'environ- fept cents 
cinquante livres de rente , j'avais lieu d'efpcrer qu'en 
abandonnant le commerce et le talent de mon père , je 
ne perdrais rien au change fi je pouvais, un jour être 
admis dans la troupe des comédiens du roi. 

^1 Ah ! mon ami , s'écria M. de Voltaire , ne prenez 
jamais ce parti-là ; croyez -moi , jouez la comédie pour 
votre plaifir, mais'n'en faites jamais votre état. C'eft le 
plus beau , le plus rare , le plus (difficile des talens; mais 
il eft avili par des barbares et profcrit par des hypocrites. 
Un jour la France eftimera votre art , mais aiors il n'y ' 
9ura plus de Bar^n , plus de le Couvreur , plus de Dangmlle. 
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Si vous voulez renoncer à votre projet, je vous prêterai 
dix mille francs pour commencer votre commerce , et 
vous me les rendrez quand vous pourrez. Allez, mon 
ami , revenez me voir vers la fin de la femaine ; faites 
bicir vos réflexions, et donnez-moi une rcponfe poG- 
tive. î» 

Etourdi , confus , et pénétre jufqu aux larmes des 
bontés et des offres généreufes de ce grand-homme que 
Ton difait avare, dur et fans pitié , je voulus m\épancher 
en remercîmens.je commençai quatre phrafes fans pou- 
voir en terminer une feule. Enfin , jie pris le parti de 
lui faire ma révérence en balbutiant ; et j'allais me 
retirer lorfqu'il me rappela pour me prier de lui réciter 
quelques lambeaux des rôles que j'avais déjà joués. Sans 
trop examiner la queftion , je lui propofai , affez mal- 
adroitement , de lui déclaiier le grand couplet de Guftave, 
au fécond acte. Point , point de Firon , me dit-il avec une 
voix tonnante et terrible, j> n aime pas les mauvais vers ; 
dites-moi tout ce que vous /avez de Racihe. 

Je me fouvins heureufement qu'étant au collège de 
Mazarin , j'avais appris la tragédie entière d'Athalie , 
s^près avoir entendu répéter nombre de fois cette pièce 
aux écoliers qui devaient la jouer. Je commençai dpnc 
la première fcène , en jouant alternativement Abner et 
Joad. ^ais je n'avais pas encore tout-à-fait rempli ma 
tâche , que M. de Voltaire s'écria auffitôt avec un enthou« 
fiafme divin : Ah ! mon Dieu ! les beaux vers ! Ce qu'il y a 
de bien étonnant^ ceji que toute la pièce eft écrite avec la 
même chaleur , la mime pureté , depuis la première /cène 
jufqu^à la dernière^ cejt que lapoëfie en ejl par-tout inimitable» 
Adieu , mon cher enfant , ajouta-t-il en m'embrafTant , je 
vous prédis que vous aurez la voix déchirante , qu^vous' 
ferez un jour les plaijirs de Paris; m^is ne montexrjSmais 
J^ur un théâtre public. 

Voilage précis le plus vrai de ma première entrevue 
avec. M. de Voltaire* La féconde fut. plus dècifive , 

Q, 3 



946 PIECES JUSTIFICATIVES. 

puifqu'il confenût, après, les plus vives iaftancesdc ma 
part , à me recueillir chez lui comme fon penfionnairc , 
çt à faire bâtir au-deflus de fon logement un petit 
théâtre où if eut, la bonté de me faire jouer avec fes 
nièces et toutç ma fociété. H ne voyait qu'avec un 
déplaifir horrible qu'il nous en avait coûté jufqu'alora 
l>eaucoup d'argent pour amufer le public et nos amis. 

La dépenfé que cet établiffement momentané caufa 
k M. de Voltaire^ et l'offre défintéreffée qu'il m'avaie 
faite quelques jours auparavant , me prouvèrent , d'une 
manière bi^n fenfible , qu'il, était aùffi généreux et auffi 
noble dans fes procédés que fes ennemis étaient injuftes , 
en lui prêtJht le \ice de la fordide économie. Ce font 
des faits dont j'ai été lé témoin. Je dois encore un aytret 
aveu à la vérité : c'eft que M. de Voltaire m'a non-feule- 
ment aidé de fes confeils pAidant plus de fix mois , 
mais qu'il m'a défrayé pendant ce temps ; et que depuis 
que je fuis au théâtre , je puià prouver avoir été gra- 
tifié par lui de plus de deux mille écus. Il me nomme 
aujourd'hui fon giand acteur , fon Garrick , fon enfant 
chéri: ce font des titres que je ne dois qu'à fes bpntés 
pour moi; maïs ceux que j'adopte au fond de mon coeur , 
font ceux d'un éièverefpectueu:^ et pénétré de reconnaijance. 

Pourrai$-je n'être pas affecté d'un fentiment aufli ref- 
pcctable, puifque c'eft à M. de Voltaire fcul que je dois 
les premières notions de mon art , et que c'eft à fa 
feule confidération que M. le duc à!Aumont a bien voulu 
m'accorder mon ordre de début au mois de feptembre 
1750. 

Il eft réfulté de ces premières démarches que, par une 
perfévcrs^nce à toute épreuve , je fuis enfin , «u bout de 
dix-fuy mois , parvenu à furmonter tous les obftacles 
de la^Ue et de la ^our , et à me faire iûfcrire fur le 
tableau de meffieurs les comédiens du roi , au mois de 
février lySa. 

Quiconque voudra bieii lire tous ces détaîils , ea 
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Obferver la filiation , reconnaîtra que je fuis loin de 
Teffencibler à ces coeurs ingrats qui roiçgiffent d'un Ifien- 
fait ; et qui , pourconfoimner leur fcélératéffe , calomnient 
indignement leurs bienfaiteurs. J'en ai connu plus d^un 
de cette efpècc à Tcgard de M^ de VoU^ff'e.yù été témoin 
des vols quî lui ont été faits par des gens de toutes 
fortes d'états. Il a plaint les uns, méprifé tacitement les 
axLtres ^ mais jamais \1 n'a tiré vengeance d'aucun. Les 
libraires , qu'il a prodigieufement enrichis par les diffé- 
rentes, éditions de {t$ ouvrages , l'ont toujours déchiré 
ptlbliquement ; mais il' n'y en a pas un feul qui ait ctfé 
Vattaquer en juftice , parce que tous avaient tort. 

M. de Voltaire cû toujo^urs reûé fidelle^à fes amis. 
Son caractère eft impétueux; fon cœur eft bon : fon ame 
eft compatiflante et fenfible. Modeflie au fuprême degré 
fur les louanges que lui ont prodigué les rois , les gens 
djB lettres , et le peuple réuni pour l'entendre et l'admirer. 
Profond et juflç dans fes jugemcns fur les ouvragés 
d*autrui V rempli d'aménité-, de politeffe et de grâces 
. dans le commerce civil ; inflexible furies gensqui l'ont 
oflFenfé ; voilà fon caractère deffiné d'après nâturcr 

On ne pourra jamais lui reprocher d'avoir attaqué le 

premier fes adverfaîres \ mais après les premières hoftî- 

îités cc^mmifes , il s' eft montré eomme Utt lion forti de 

fon repaire , et fatigué de Paboyement dj^ roquets qu*il 

a fait taire pair le féul afpect de fa crinière hériffée. 

Il y en a quelque^Tufts qu'il a îjtrafés en les courbant 

fous fa -patte majeftueufe; les autres Ont pris la fuite. ' 

Je lui ai entendu dire mille fois qu'il était au défefpott 

de n'avoir pu êtreFamid^ CrébiUôn; qu'il avait toujours 

eftimé fon taleht plus que fa perfonne , mais qu'il ne 

lui pardonnerait ' jariiaîs d'avoir reft|fé d'approuver 

Mahomet. <>:•....: ) 

Je ne dirai rieti dé la fublîmité de fes taléns ep tout 

genre. Il n'en eft aucun où il n'ait répatidù beaucoup 

d-éruditîbn, de g^âce , debout et de pliilofophie. Du 

Q4 
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reflc , c'cft à l'Europe entière à faire fon éloge. Scf 
ouvrages répandus d'uh pôle à l'autre , font des maté- 
riaux fuffifans pour l'entreprendre. Heureux celui qui 
laura les' apprécier , et parler dignement d'un homme 
aufli célèbre et auffi rare. Tout le monc^e connaît fa 
facilité pour écrire , mais pcrfonne n'a vu ce dont me» 
yeux ont\été les témoins pour fa tragédie de Zulime. 

Son fecrétaire avait égaré , ou brûlé comme brouillon 
inutile , le cinquième acte de cette tragédie. M. de 
Voltaire le refit de nouveau en très-peu de temps , et 
fur de nouvelles idées qui lui furent fufcitées parles 
circonftances. . > 

Je lui ai vu faire un nouveau rôle de Cicéron dans le 
quatrième acte de Rome fauvée , lorfque nous jouâmes 
cette pièce au mois d'augufie ijSo^ fur le théâtre de 
madame la duchefle du Maine , au château de Sceaux. 
Je ne crois pas qu'il foit poffible de rien entendre de 
plus vrai , de plus pathétique et de plus enthoufiafte 
que M. de Voltaire dans ce rôle. C'était en vérité , 
Cicéron lui-même tonnant de la tribune aux harangues 
fur le defiructeur de la patrie, des lois , des mœurs et 
de la religion. Je me fouviendrai toujours que madame 
la duchefle du Maine, après lui avoir témoigné fon 
étonnement et fon admiration fur ce nouveau rôle qu'il 
venait de compofer , lui demanda quel était celui qui 
avait joué le rôle de JLentulus Sura^ et que M. de 
Voltaire lui répondit *^adame , c'ejl le meilleur de tous. 
Ce. pauvre hère qu'il traitait avec tant de bonté, c'était 
moi-même; et ce n'était pas ce qui flatta le plus les 
marquis , lès comtes et les xhevaUers dont j'étais alors 
le camarade. ^ 

Je ne finirai point c#t article fans citer encore quel- 
ques anecdotes qui font à ma connaidance , et qui 
ferviront peut-çtre à donner encore quelques idées 
particulières du caractère dp M. de Voltaire. 

Ferfonne n'ignore qu'à la mort du célèbre Baron ^ 
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ainfi qiâ'à la retraite de Beaubourg^ remploi tragique et 

comique de ces deux grands comédiens fut donnera 

Sarrqfin qui ne fuivait alors que de bien loin les traces 

de fes- maîtres. C^eft ce qui lui attira une afTez bonne 

^lailanterie de M. de Voltaire^ lorfque ce dernier le 

chargea du rôle du Brutus dans la tragédie de ce nom. 

On -répétait la pièce au théâtre, et la moUefle de 

Sarrajin àdiis fon invocation au dieu Mars , le peu de 

fermeté, de grandeur et de majefié qu^il mettait dans 

tout le premier acte , impatienta tellement M. de Voltaire , 

qu'il lui dit avec une ironie fanglante ; M on^^ur , /on^ez- 

donc que vous êtes Brutus ^ le plus ferme de tous les confuls 

Romains , et qu'il ne faut point parler au dieu Mars comrne 

Ji vous difez : Ah l bonne Vierge ^ faites*moi gagner ^ii lot 

de cent francs à la loterie! 

Il réfulta de ce nouveau genre de donner des leçons » 
que Sarfajin n'en fut ni plus vigoureux ni plus mâle , 
parce ^ que ni Tupe ni Tautre de ces qualités n'étaient 
en lui , et qu'il ne fut vraiment bon acteur que dans 
les chofes pathétiques. Il ignorait l'art de peindre les 
pallions avec énergie. On né lui vit jamais l'ame de 
Mithridate ni la nobleffe d*Augufte. 

L'on connaît la célébrité que mademoifelle Dumefnil 
s^était acquife dans le rôle de Mérope \ et qu'elle a 
conftamment foutenue pendant vingt ans ; cette même 
célébrité ne fut cependant pas à l'abri du farcafme de 
M. de Voltaire. Lorfqu'il fit répéter Mérope pour la 
première fois, il trouvait que cette fameufe actrice ne 
mettait ni aflez de force ni aflez de chaleur dans • le 
quatrième acte, quand elle invective ft/j/àn/^. Il faudrait^ 
lui dit mademoifelle Dumefnil^ avoir le diable au corps 
pour arriver au ton que vous voulez me faire prendre, Eh^ 
vraiment oui\ Mademoifelle^ lui répondit M. de Voltaire^ 
- €eft le diable au corps qu'il faut avoir pour^ exceller dans 
tous les arts. Je ^nrois que M. de Voltaire difait alors 
une grande vérité. 
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Il était un jour queftionné fur la, préférence que les 
uns accordaient à madcmoi£ç|le Dumefnil fur mademoi-^ 
felle Clairon^ et fur renthoufiafme que cette dernière 
excitait au grand regret de celle qui lui avait fervi de 
modèle. Ceux qui tenaient encore au vi^ux goût < 
prétendaient que pour attacher l'amé , la remuer et la 
^écbirer , il fallait avoir , conyme mademoifelle Dumefml^ 
de la machine à Cçrneille^ et que mademoifelle Clairon 
n'en avait point. Elle Ça dans la gorge ^ s'écria M. d^ 
Voltaire : et la queftion fut jugée. 

Une très-jeune et jolie demoifelle , fille d'un procu- 
reur au parlement, jouait avec moi Iç rôle de Palmirç 
dans Mahomet, fur le théâtre de M. de Voltaire. Cette 
aimable enfant qui n'avait que quinze ans , était fort 
éloignée de pouvoir débiter avec force et énergie le» 
imprécations qu'elle vomit contre jtoq tyran. Elle n'était 
que jeune, jolie et intéreflante *, auffi M. de Voltaire s'y 
prit-il à fon égard avec plus de douceur , et pour lui 
remontrer combien elle était éloignée de la fituatioa 
de fon rôle, il lui dit : >> Mademoifelle, figurez- vous 
que Mahomet eft un impofieur, un fourbe, un fcélérat 
qui a fait poignarder votre père , qui vient d'empoi- 
fonner votre frère, et qui, pour couronner fes bonnes 
ceuyres, veut abfolument coucher avec vous., Si tout 
ce petit manège vous fait un certain plaifir ,_ ah , vou$ 
aVez raîfon de le ménager comme vous faites ; mais 
pour le peu que cela vous répugne , voici , Mademoi- 
felle, comme il faut vous y .prendre, ^j . 

Alors M, de Voltaire répétant lui-même cette impré- 
cation, donna à cette pauvre innocente, rouge de 
Bonté jet tremblante de peur, une leçon d'autant plus 
précieufe qu'elle joignait le précepte à l'exemple. Elle 
devint par la fuite une actrice très-agréablç. 

En 1755, étant aux Délices, près de Genève, dan^ 
la maifon . que M^ de .Voltaire vçnait d'acquérir du 
procureur général Tronckin , je devina le dépofitaire d^ 
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l'Orphelin de la Chine que l'auteur avait fait d'abord 
en trois actes s et qu'il nommait fes magots. Ç'eft en 
conférant avec lui fur cet ouvrage d'un caractère noble 
et d'un genre aufli neuf,' qu'il me dit : n Mon ami, 
vous avez les inflexions de la voix naturellement douces , 
garjjez-vous bien d'en laifler échapper quelques-unes 
dans le rôle de Gengis, Il faut bien vous, mettre danç 
la tête que j'ai voulu peindre un tigre qui , en careflant 
fa femelle ^ lui enfonce fes' griffes dans les reii^s. Si vo« 
camarades trouvent quelques longueurs d^ns le cours 
de l'ouvragp, jç leur permets de faire des coupures; 
ce font des citoyens qu'il faut quelquefois facrifier au 
falot de la République ; mais faites en forte que l'on en 
ufe modérément , car les faux xonnaifleurs font fouvenl 
plus à craindre , pour ce^ fortes de changemens , que 
ceux qui font bonnement ignorans. m 

Après mon départ cje Ferney,^au mois d'avril 1762^ 
M. de Voltaire eut la fantaifie de faire jouer fur fou 
pent théâtre fa tragédie de l'Orphelin de la Chine- 
Lé libraire Cramer s'était exercé avec M. le duc de 
Villars fur le rôle de Gengis. Il n'y a perfonne qui no 
foit inftruit de la prétention de ce grand feigneur pour 
bien enfeigner à jouer la comédie. Auffi fit-il de for^ 
élèv G Cramer un froid et plat déclamateur ; ^t c'eft ce 
ciont M. de Voltaire ne tarda pas à s'apercevoir. Dès Ix 
première répétition , il fentit plus* que jamais que l'on 
pouvait être en même temps duc, bel efprit , et le fila 
d'un' grand-homme, mais que ni l'un ni l'autre de ces 
titres ne donnaient du talent pour exercer les beaux- 
arts, des connaiflances pour les approfondir, et da 
goût pour les bien juger, 

M. de Voltaire fe mit à pa-fifler fon Cramer^ et promit^ 
de le tourmenter jufqu'à ce qu'il eût changé fa diction* 
le fidellc genevois fit ^des études incroyables pour 
oublier tout ^ ce que fon maître lui avait appris , et 
revint au bout de quinze jours à F.emey pour répéter 
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de nouveau fon rôle avec M. de Voltaire^ qui s'aperce- 
vaut d'un très grand changement, s'écria avec joie à 
madame Denis : Ma nièce , Dieu Joit loué ! Cramer a 
dégorgé Jon duc. 

Depuis plus de trente ans l'on n'avait pas encore vu 
de cabaje auffi forte que celle qui s'éleva contre M» de 
Voltaire à la première rcpréfentation de la tragédie 
d'Orefte ( fi toutefois on en excepte celle qui fut £3iite 
cdntre Adélaïde du Gûefclin ) fifflée depi^is trois heures 
jufqu'à huit. Cependant la plus faiae partie du public , 
celle dont le jugement feul demeure , parce qu'il eft 
impartial , l'emportait de temps en temps fur les fanati- 
ques de Créhillon^ et témoignait alors fa fatisfaction 
par les acclamations les moins fufpectes. C'eft dans un de 
ces niomens de tranfpôrt et d'ivreffe que M. de Voltaire 
s'élançant à mi-corps de fa loge, fe mit à crier de 
toutes feS' forces : Applaudijfez , applaudi/fez , braves 
Athéniens , ceji du Sophocle tout pur. 

Cette franchife et cette admirable préfence d'efprit 
caractérifaient à chaque heure du jour Thomme unique 
dont nous avons recueilli quelques anecdotes. En voici 
une qui le montre tel que la nature l'avait formé , 
c'eft-à-dire vif , éloquent et toujours philofophe. » 

En 1743 , à la troifième ou quatrième repréfentaripn 
de Mérope , M. de Voltaire fut frappé d'un défaut de 
dialogue dans les rôles de Polifonte et d'£rox. De retour 
de chez madame la marquife du Châtelet où il avait foupé, 
il rectifia ce qui lui avait paru vicieux dans cette fcène 
du premier acte, fit un paquet de fes corrections, et 
donna ordre à fon domeftique de les porter chez le fieur 
Paulin , homme très-eftimable , mais acteur très-hiédiocre , 
et qu'il élevait, difait-il, à hi brochette, pourjouerles 
tyrans. Le domeftique obfcrva à fon maître qu'il était 
plus de minuit , et qu'à cette heure il lui était impofiible 
de réveiller M, Paulin. Va^ va^ lui répliqvyi Fauteur de 
Mérope , les tyrans ne dorment jamais. 
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DECLARATION 

De M. de Voltaire au roi de Pru/fe, remije deja main 
♦ au minijlre de Ja Majejlé à Francfort , 1 753. 

Je fuis mourant; je protefte devant dieu et devant 
Içs hommes que n étant plus au fervîce de fa Majefic 
le roi de Prufle , je ne lui fuis pas moins attaché , ni 
moins foumis à fes volontés pour le peu de temps que 
j'ai à vivre. 

Il m'arrête à Francfort pour le livre de fes poëGcs 
dont il m'avait fait prcfent. Je^ rrfte en prifon jufqu'à 
ce que le livre revienne de Hambourg. J'ai rendu au 
miniftre de fa Majefté pxuffienne à Francfort toutes leà 
lettres , que j'avais coiffervées de fa Majefté, comme 
des marques chères des bontés dont elle m'avait honoré. 
Je rendrai à Paris toutes les autres lettres qu'il pourra 
me redemander. 

Sa Majefté veut ravoir un contrat qu'elle avait daigne 
^aire avec moi ; je fuis affurément prêt à le rendre 
commie tout le refte , et dès qu'il fera retrouve , je le 
rendrai ou 'le ferai rendre. Cet écrit , qui n'était point 
un contrat , mais un pur eifet de la bonté dû roi , ne 
tirant à auctfhe conféquence^ était fur un papier de la 
moitié plus petit que celui que (TArgét porta de ma 
chambre à l'appartement du roi ^ Potfdam. Il ne conte- 
nait autre chofe que des remercimens de ma part , de 
la penfion dont fa Majefté me gratifiait avec la permiflion 
du roi mon maître , de celle qu'il $iccordait à ma nièce 
après ma mort , ^t de la croix et de la clef de cham« 
bellan. 

Le roi de Pruffe avait daigné mettre au bas de ce 
petit, feuillet , autant qu'il m'en fouvient : J* Jignc de 
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grand cœur le marché que f avais envie de faire il y a 
plus de quinze ofis. Ce papier, abfolument inutile à fa 
Majefté , à moi , au public , fera certainement rendu 
dès qu'il fera retrouvé parmi mes autres papiers. Je ne 
peux 1 ni ne veux en faire le moindre ufage. Pour lever 
tout /bupçpn, je me déclare criminel de Icfe-Majeft^ 
envers le roi çle France mon maître , et le roi de Pruffe , 
fi je ne rends le papier à Tinflant qu'il fora entre mes 
mains. 

Ma nièce , qui eft auprès de moi dans ma maladie , 
s'engage fous le même ferment à le rendre fi elle le 
retrouve. En attendant que je puiffe avoir communica- 
tion de mes papiers à Paris, j'annuUe entièrement ledit 
écrit ; je déclare ne prétendre rien de fa Majefté le roi de 
Prufle,^et je n'attends rien dans l'état cruel où je fuis 
que la compaffion que doit fa grandeur d'ame à un 
homme mourant , qui avait tout facrifié et qui a tout 
perdu pour s'attachera lui, qurl'i fervi avec zèle, qui 
lui à été utile, qui n'a jamais manqué, à fa perfonne, 
et qui comptait fur ia bonté de fon cœur. Je fuis obligé 
de dicter, ne pouvant écrire. Je figne avec le plus profond 
refpect , la plus pure innoceirce , et la douleur la plus 
vive. • ^ 

Voltaire. ^ 
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LÈS J* A I VU, 

Attribués faujfement a M. de Voltaire, et qui lejirent 
mettre à la BaJlille.Jous la régence^ en 1716. 

X Ti I s T E s et lugubres objets , 

J'ai vu la Baftille et Vincennes , 
Le Châtelet, Bicêtre, et mille prifons pleines 
De braves citoyens , de fidelles fujets : 

J'ai vu la liberté ravie , 
De la droite raifon la règle pourfuivie : 

J'ai vu le peuple gcmifîant 
. ' Sous un rigoureux efclavagc : 

J'ai vu le foldat rugiflant 
Grever de faim, de fo^f, de d^it et de rage : 

J'ai vu les fages contredits , 

Leurs remontrancfés mutiles : 
J*ai vu des magiflrats vçxer toutes les villes 
Par des i|npôts çrians et d'injuftes cdits : ' ' 

' J'ai vu fous l'habit d'une femme (#) 

Un démoii nous donner la loi , 
Sacrifier fon Dieu^ fa religion, fon ame 
Pour féduire l'efprit d'un trop crédule roi : 

.J'ai vu un homme épouvantable , (**) 
Ce barbare ennemi dç tout le genre-humain « 
Exercer dans Paris , Tes armes à la main( , 

Une police abominable : 

J'ai vu .les tyranç impunis : 
J*ai vu les gens d'honneur perfécutés , bannis : 

C") Madame de Mainienon, 
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J*ai vu même rcrreur en tous lieux triomphante « 
hsL vérité trahie , et la foi chancéUante : 
J*ai vu le lieu faint avili ; 
J*ai vu Port-royal aboli ; 
J'ai vu l'action la plus noire 
Qui puifie jamais arriver ; 
L*eau de tout TOcéan ne pourrait la laver , 
Et nos derniers neveux auront peine à la croire : 
J*ai vu dans ce féjour par la grâce habité , 
Des facriléges , des prpfanes ' 
^ Remuer et tourmenter les mânes 
Des corps marqués au fceau de Timmortalité; 
Ce n eft pas tout encor ; j ai vu la prélature 
Se vendre , ou devenir le prix de Timpolbire : 
J/ai. vu les dignités en proie aux ignorans : 
J*ai vu les gens de rien tenir les premiers rangs : 
J*ai vu de faints prélats devenir la victime 

Du feu divin ^ui les anime. 
O temps ! a mœurs ! j*ai vu dans ce fiècle maudit 
Ce cardinal , Tomemcnt de la France / 

Plus grand encor, plus faint qu*on, ne le dit, 
Reflentir les effets d'une horrible vengeance : 

J'ai vu rhypocrite honoré : 
J*ai vu , c'eft tout dire , le jéfuite adoré. 
J'ai vu ces maux fous le règne funefte 
D'un prince que jadis la colère célefie 
<^ Accorda , par vengeance , à nos défîrs ardens : 
J'ai vu ces maux , et je n'ai pas vingt ans* 



Fin des Pièces jyfiificatives. 
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POUR SERVIR A LA VIE 



DE M. DE VOLTAIRE, 



ECRITS PAR LUI-MEME. 



Vie d4 Voltaire. 
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AVERTISSEMENT 

DESEDïTEURS. 

xN OUS imprimons ici ces mémoires iînguliers 
dont une partie feulement a été refondue dans 
les commentaires fur la vie et les ouvrages de 
routeur de la Henriade. (*") 

Voltaire les commença peu de temps après 
Taventurc de Francfort, et enfuke les aban- 
donna. Il eft même très-vraifcmblable qu'il les 
avait oubliés , et que même Icjpg-temps avant 
de mourir il n avait plus Tidée de les laifTer 
après lui. 

Une copie trouvée dans fes papiers , fut 
imprimée quelque temps après fa mort ; elle 
fut lue par Frédéric qui parut infenfiblc à ce 
qu elle renfermait d'injurieux , f^ns doute parce 
que fa raifon lui fit apercevoir que les traits 
lancés contre fon avarice , fa dureté , et fes 
prétentions poétiques , paraiflerit renfermer tout 
ce qu'un fentiment de vengeance avait pu 
raflembler contre lui , donnaient plus de poids 
à ce qu on difait , dans le même ouvrage , dç 
fon génie et de fon courage. 

{*) Mélanges littéraires-, tom« II. 
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Ces xAémoîres affurent en eflFet au roi de 
Pruffe tout ce qu'ils ne lui ôtent point; et 
dans ce fens, les fatires dont les auteurs font 
inflruits, et refpectent les vraifemblances, fer- 
vent fouvent plus la renommée de ceux qui ca 
font Fobjet, quun filence qui permet quelque- 
fois aux imputations du vulgaire de s'accré- 
diter , et expofe les hiftoriens à devenir Técho 
des c^ilomnies populaires. 



M E M O I R E S 



POUR SERVIR A LA VIE 



DE M. DE VQLTAIRE, 



ECRITS PAR LUI-MEME. 



J 'et Aïs las de la vie oifive et turbulente de Paris, 
de la foule des petits-maîtres , des mauvais livres 
iiuprimés avec approbation et privilège du roi , des 
cabales des gens de lettres, des baffeflcs et du 
brigandage des miférables qui déshonoraient la litté- 
rature* Je trouvai, en 1783; une jeune dame qui 
penlait à peu-près comme moi , et qui prit la réfolu- 
tîon d'aller paffer plufieurs années à la campagne, 
pour y cultiver fon efprit loin du tumulte du monde : 
c'était madame la marquife du Chàtelet , la femme de 
France qui avait le plus de difpofition pour toutes les 
fciences. 

Son père, le baron de Breteuil , lui avait fait 
apprendre le^atin quelle pofledait comme madame 
Dacicr; elle favait par cœur les plus beaux mor- 
ceaux di Horace , de Virgile et de Lucrèce ; tous les 
ouvrages philofophiques de Cicéron lui étaient fami- 
liers. Son goût dominant était pour les mathémati- 
ques et pour la mét^phyfique. On a rarement uni 
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plus de juftcffc d'cfprit, et plus de goût, avec plus 
d'ardeur de s'inftruire; elle n'aimait pas moins le 
monde et tous les amufcmcns de fon âge et de fon 
fexe. Cependant elle quitta tout pour aller s'ehfevelir 
dan^ un château délabré fur les frontières de la 
Champagne et de la Lorraine , dans un terrain très- 
ingrat et très-vilain. Elle embellit ce château qu eUc 
orna de jardins affez agréables. Jy bâtis une galerie; 
j'y formai un très-beau cabinet de phyfique. Nous 
eûmes une bibliothèque nombrçufe; Quelques favans^ 
vinrent phîlcfopher dans notre retraite. Nous eûmes 
deux ans entiers le célèbre Kœnig, qui eft mort 
profefTeur à la Haie , et bibliothécaire de madame ■ 

la princeffe d'Orange. Maupertnis vînt zvtc Jfean 
Bcrnouilli; et dès-lors Maupertuis , qui était né le 
plus jaloux des hommes, me prit pour l'objet de 
cette paffion qui lui a été toujours très-chère. 

J'enfeignai l'anglais à madame du Châietet, qui au 
Bout de trois mois le fut auffi bien que moi , et qui 
Efait également Locke , Nemton et Pope. Elle apprit ' 
ritalien auffi vite ; nous lûmes enfemble tout It 
Taffe et tout VArioJle, De forte que quand Algarotti 
vint à Cirey où il acheva fon Xeutonianifmo per U 
dame/û la trouva affez favante dans fa langue pour lui 
donner de très-bons avis dont il profita. Algarotti 
était un vénitien fort aimable, fils d'un marchand 
fort riche ; il voyageait dans toute l'Europe , favait 
un peu de tout, et donnait à tout de l?i grâc^. ^ 

Nous ne cherchions qu^à nous inftruire dans cette 
déliçieufe retraite , fans nous informer de ce qui fe 
paffait dans le refte du monde. Notre plus grande 
attention fe tourna long-temps du côté de Leibnitx 



M B M o I m 1 s« «6S 

et de JVewton. Madame du CkktUt s'attacha d*abord 
à Leibnitx « et développa xine partie de îbn ryAeme 
^ dans un livre très-bien écrit , iiidtuié ; Inftit^wns de 
phyjiqut. Elle ne chercha point à parer cette philo* 
fopliie d'omemens étrangers : cette afitterie n'entrait 
point dans fon caractère mâle et vmi« La clarté /la 
préciiion et lelégance compo(aient fon ftyïe. Si 
jamais oh a pu donner quelque vrai&mblance aux 
idées de Leibnitz , c'eft dans ce livre qu il la faut 
chercher. Mais on commence aaj^ttfd*ktti à ne plut 
sVmbarrajQer de ce que LdéniUM, penfé. 

Née pour la vérité, elle abandonna bientôt les 
fyilêipes, et s*attacha aux découvertes du grand 
JSTcxjûton. Elle traduifit en français tout le livre des 
principes mathématiques; et depuis, lorfqu^elle eut 
fortifié fes cpnnaiflknces > eDe ajouta à ce livre qua 
fi peu de gens entendent, ua commentaire^ algéb^que 
V qui n'eft pas davantage à la portée du commun des 
lecteurs. M. Clair avXu l'un de nos meilleurs géomètres» 
a revu exactement ce commentaire. On en a com* 
mencé une édidon ; il n'eft pas honoraJt>le pour notre 
fiècle qu'elle n'ait pas été achevée. 

Nous cultivions à Cirey tous les afts« J'y compofat 
Alrire, Mérope» TEnfant prodigue, Mahomet. Je 
travaillai pour elle à un effai fur l'Hiftoirc générale 
depuis Ckarlemagne jufqu'à nos jours : je choifis cette 
époque de Oharlemagnt , parce que c'eft celle où 
Bojfuet s'eft arrêté , et que je n'ofais toucher à ce qui 
avait été traité pa^ ce grand-homme. Cependant 
elle n'était pas contente de THiftoire univcrfellé de 
ce prélat. Elle ne la trouvait qu'éloquente; elle 
était indignée que prefque tout l'ouvrage de Bojfuet 
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roulât fur une nation auffi méprifablc que celle 
des Juifsi 

Après avoir paffc fix années dans cette retraite , 
. au milieu des fcienccs et des arts , il fallut que nous 
allaffions à Bruxelles» où la maifon du. Châûlet uyait 
depuis long-temps un procès coniidèrable contre la 
maifon de Honsbrouk. J'eus le bonteur d'y trouver 
un petit-fils de rilluftre et infortune grand-penfion- 
naire dtWitt, qui était premier. préfident de la 
chambre de^ comptes. Il avait une des plus belles 
bibliothèques del'Europe, qui me fervit beaucoup 
pour l'Hiftoire générale; mais j'eus à Bruxelles un 
bonheur plus rare et qui me fut plus fenfible : 
j'accommodai le procès pour lequel les deux maifoh$ 
fe ruinaient en frais depuis foixante ans. Je fis avoir 
à M. le marquis ttu ChâteUt deux cents vingt mille 
livres , argent comptant; moyennant quoi tout fut 
terminé. 

Lorfque j'étais encore à Bruxelles., en 1740, le 
. gros roi de Pruffe Frédéric Guillaume , le moins 
endurant de tous les rois , fans contredit le plus 
économe et le plus riche en argent comptant , mourut 
à Berlin. Son fils^ qui s'eft fait une réputation fi 
fingulière, entretenait un commerce affez réguliàr 
avec moi depuis plus de quatre, années. Il n'y a 
jamais eu peut-être au monde de père et de fils qui 
fe reffemblâffent moins que ces deux monarques. 
Le père était un véritable vandale , qui dans tout 
fon règne n'avait fongé qu'à amaffcr de l'argent, 
et à entretenir à moins de frais qu'il fe pouvait les 
plus belles troupes de l'Europe. Jamais fujets ne 
furent plus pauvres que les fiens , et jamais roi ne 
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fut f>lus riche. Il avait acheté à vil prix une grande 
partie des terres de fa noblefle , laquelle avait mangé 
bien vite ië peu d'argent qu'elle eh avait tiré ; et la 
moitié de cet argent était rentrée encore dans les 
coffres du roi par les impôts fur la confommation. 
Toutes ^ terres royales étaient affermées à des 
receveurs qui étaient en même temps exacteurs et 
juges; de façon que quand un cultivateur n'avait 
pas ' payé au fermier à jour nommé> ce fermier 
prenait fon habit de juge , et condamnait 1^ délin- 
quant au double. Il faut obferver que quand ce 
même juge ne payait pas le roi , le dernier du mois, 
il était lui-même taxé au double le premier du mois 
fui van t. * 

' ^ Un homme tuait-il un lièvre, ébranchait-il un 
arbre dans le voifinage des terres du roi, ou avait-il 
commis quelque autre faute , il fallait payer une 
amende. Une fille fefait-elle uà enfant,il fallait que 
la mère , ou le père , ou les parens donnaffcnt de 
Targent au roi pour la façon. 

Madame la baronne de Knipaufen, la plus riche 
veuve de Berlin, ç'eft-à-dire qui poffédait fept à 
huit mille livres de rente, fut àccufée d'avoir mis 
au monde un fujet du roi dans la féconde annjée de 
fon veuvage : le roi lui écrivit dé fa main que, pour 
fauver fon honneur, elle envoyât fur le champ trente 
mille livres à fon tréfor ; elle fut obligée de les 
emprunter , et fut ruinée. 

Il avait un mîniftre à la Haie nommé Luicius : 
c'était affurément de tous les miniftres des têtes 
courôniaées le plus mal payé; ce pauvre homme 
pour fe chau^ffer fit couper quelques arbres dans le 
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jardin dHons-lardik , appartenHat pour lofs à la 
maifop de Prufie; il reçut bientôt après des dépêches 
du roi fon maître qui lui retenaient une année 
d^appointemens. Luicius dérefpéré fe coupa la gorge 
avec le feul rafoir qu'il eût : un vieux valet vint à 
fon fecours, et lui fauva malheureùfeni^t la vie. 
J'ai retrouvé depuis fon Excellence à la Haie , et 
je lui ai fait Taumône à la porte du palais nommé 
h vieille cour; palais appartenant au roi de Prufie» 
et où ce pauvre ambaffadeur avait demeuré douze 
ans. 

Il faut avouer que la Turquie eft une république 
en comparaifon du defpotifme exercé par Frédéric 
Guillaume. Ceft par ces moyens qu'il parvint » en 
vtngt-'huit ans de règne , à entafler dans les caves de 
fon palais de Berlin environ vingt miliions d*écus 
bien enfermés dans des tonneaux gafnis de cercles 
de fer. Il fe donna ïe plaîfir de meubler tout le 
grand appartement du palais de gros effets d^argent 
maffif , dans lefquels 1 arc ne furpaifait pas la matière. 
Il donna auÂI à la reine fa femme , en compte , un 
cabinet dont tous les meubles étaient d'or , jufqisr'aux 
pommeaux des pelles et pind^ttes» et jufqu aux cafe- 
lieres» 

Lejnonarque fortait à pied de ce palais, velu 
d*un méchant habit de drap bleu, à boutons de 
cuivre» qui lui venait à la moitié des cuiffes; et 
quand il achetait uri habit neuf ,. il fefait fervir fes 
vieux boutons. Ceft dans cet équipage que fa 
majcfté, armée d*une groffe canne de fefgent', fefait 
tous les jours la revue de fon régiment de géansi 
Ce régiment était fon goût favori et fa plus grande 
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dépenfe. Le premier rang de fa compagnie était 

coippoféd^hQmmes dont le plus petit avait fept pieds 

de haut: il les fefait acheter aux botits de TEuropc 

et de TAfieC J'en vis encore quelques-uns après fa 

mort. Le rot fon fils qui aimait les beaux hommes 

0, non les grands liommes , avait mis ceux-ci chez la 

reine fa femme en qualité d edukes. Je me fouviens 

qu'ails accompagnèrent un vieux carroffe de parade 

qu'on envoya au-devant du marquis de Beauvau 

c|ui vint complimenter le nouveau roi au mois de 

novembre 1740. Le feu roi Frédéric Guillaume qui 

avait autrefois fait vendre tous les meubles magnifia 

ques de fon père, n'avait pu fe défaire de cet énorme 

carroffe dedoré. Les édukes qui étaient aux portières 

pour le fou tenir, en cas qu il tombât, fe donnaient la 

main par-deflus Timpériale. 

Quand Frédéric Guillaume avait fait fa revue , U 

allait fe promener par la ville ; tout le monde s*eii* 

fuyait au plus vite : s'il rencontrait une femme , il 

lui demandait pourquoi elle perdait fon temps dans 

1^ rue : Va-t-en chez toi^ g^^fiujfe; une honniie femme 

doit être dans Jon ménage. Et il accompagnait tettc 

remontrance ou d'un bon foufflet, ou d'un coup de 

pied dans le ventre , ou de quelques coups dé caniic. 

C'eft ainfi qiill traitait auflS les minières du faint 

évatigile quaiid il leur prenait envie d'aller voir la 

/ parade. 

On peut juger fi ce vandale était étonné et fâché 
d'avoir un fils plein d'efprit , de grâces , de politefie 
et d'envie de plaire, qui cherchait à s'inftrùire, et 
qui fefait de la mufique et des vers. Voyait-il un 
livre dans les mains du prince héréditaire , il le jetait 
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au feu : le prince jouait-il de la flûte , le père caflait 
la flûte, et quelquefois traitait fon Altefle royale 
comme il traitait les dames et les prédicans à la 
parade. ^ 

Le prince, laffé de toutes les - attentions que fon 
père avait pour lui , réfolut un beau matin , en i ySo^ 
de s*erifuir, fans bien favoîr encore s'il irait en 
Angleterre ou en France. L'économie paternelle ne 
le mettait pas à portée de voyager comme le fil» 
d'un fermier général ou d'un marchand anglais. Il 
emprunta quelques centaines de ducats. 

Deux jeunes gens fort aimables, Kat et Ktit^ 
devaient l'accompagner. Kat était le fils unique d'un 
brave officier général. Ktit était gendre de cette même 
baronne de Knipaujen à qui il en avait coûté dix mille 
ccus pour faire des enfans. Le jour eC Theure étaient 
déterminés; le père fut informé de tout; on arrêta 
en même temps le prince et fes deux compagnon» 
de voyaçe. Le roi crut d'abord que la princeffc 
Guilkmine fa fille , qui depuis a époufé le prince 
margrave de Bareith, était du complot; et comme 
il était expéditif en fait de juftice, il la jeta, à coups 
de pieds , par une fenêtre qui s'ouvrait jufqu'au 
plancher. La reine mère ijui fe trouva à cette expé- 
dition dans le temps que Guilkmine allait faire le 
faut, la. retint à peine par fes jupes. Il en refta à 
Ja princefle une contufion au-deflbus du tcton 
çaucbe , qu'elle a conftrvée toute fa vie comme une 
marque des fentiméns paternels , et qu'elle m'a fait 
l'honneur de me montrer. 

Le prince avait une efpèce de maîtreffc , fille d'un 
maître . d'école de la ville de Brandebourg, éjtablie 



M £ M O F R £ S. 26g 

SL Potfdam. Elle jouait du clavecin aflcz mal ; le 
p'rînce royal raccompagnait de la flûte. Il crut être 
amoureux d'elle, mais .il fe trompait; fa vocation 
n'était pa$ pour le fexe. Cependant comme il avait 
fait femblant de Taimer, le père fit faire à cette 
demoifc^lle le tour de la place de Potfdam, conduite 
par le bourreau qui la fouettait fous les yeux de 
fon fils. , 

Après Tavoir régalé de ce fpectacle , il le fil 
transférer à la citadelle de Cuftrîn , fituée au milieu 
d'un marais. Ceft là qu'il fut enfermé fix mois, fans 
domcftiques, dans une efpèce de cachot; et an bout 
^de fix mois on lui donna un foldat pour Je fervir. 
Ce foldat , jeune , beau , bien fait , et qui jouait de la 
flûte , fervit en plus d'une manière à araufer le 
prifonnier. Tant de belles qualités ont fait depuis 
fa fortune. Je l'ai vu à la fois valet de chambre et 
premier miniflre , avec toute l'infolence que ces deux 
poftes peuvent infpirer. 

Le prince était depuis quelques femaînes dans fon 
château de Cuftrin , lorfqu'un vieil officier , fuivi de 
quatre "enadiers , entra dans fa chambre , fondant 
en larmes. Frédéric ne douta pas qu'on ne Vînt lui 
couper le cou. Mais l'officier , toujours pleurant , le 
fit prendre par les quatre grenadiers qui le placèrent 
à la fenêtre , et qui lui tinrent la tête , tandis qu'oa 
coupait celle de fon ami Kat fur un échafaud dreffé 
immédiatement fous la croifée. Il tendit, la main à 
Kât,£i s'évanouit. Le père était préfentà ce fpectacle, 
comme il l'avait été à celui de la fille fouettée. ^ 

Quant àHTeîV, l'autre confident, il s'enfuît en • 
Hollande. Le roi dépêcha des foldats pour le prendre : 
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il ne fut manqué que d'une minute , et s^embarqua 
pour le Portugal « où il demeura jufqu^à la mort du ^ 
clémeat Frédéric Guillaume. 

Le roi n'en voulait pas demeurer là. Son defleia 
était de faire couper la tête à fon fils. Il confidérait 
qu il avait trois autres garçons dont aucun ne fefait^ 
des vers, et que c^était aflez pour la grandeur dei la 
Prufie. Lès mefures étaient déjà prifes pour faire 
Ibndamner le prince royal à la mort , comme Tavait 
été le czarowitz fils aîné du czar Pierre L 

n ne paraît pas bien décidé par les lois divines 
et humaines , qu'un jeune homme doive avoir le cou 
coupé, pour avoir voulu voyager. Mais le -roi aurait 
trouvé à Berlin des juges auffi habiles que ceux de 
Rufiie. En tout cas fon autorité paternelle aurait fuffi, 
Ueknpereur Charles VI , qui prétendait que le prince 
royal , comme prince de Tempirè , ne pouvait être 
^gé à mort que d^s une diète , envoya le comte 
de SekendorffzM père pour lui faire les plus (erieufes 
remontrances. Le comte de Sektndorff, que j'ai vu 
depuis en Saxe ou il s'efl retiré , m*a juré qu'il avait 
eu beaucoup de peine à obtenir qu*on nmranchât 
pas la tête au prince. Ceft ce même Sekenebrff qui 
a commandé les armées de Bavière , et dont le prince * 
devenu roi de Prufie, fait un portrait afi^eux dan^ 
rhiftoire de fon pcre , qu*il a inférée dans une tren- 
taine d'exemplaires des Mèmirà de Brandebourg (*). 
Après cela, fervez k& princes,, et empêchez qu'on ne 
leur coupç la tête/ - * 

Au bout de dix-^huit mois, les follicitations de 

( * ) Jai donné â Tilectenr Palatin rczemplsure doàt le roi de 
IPmfie aiTavak fait ^sé£iat« 
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|*^iXLpereur et les larmes de la reine de Pruffc 
obtinrent la liberté du prince kéréditaife qui fe mît 
à faire des vers et de la mufique plus que jamais* 
) Il lifsiit Leibnitt « et même Wolf qu'il appelait un 
compilateur de fatras , et il donnait tant^qu*il pou^ 
vaic dans toutes les fciences à la fois. 

Gomme fpn père lui accordait peu de part aur 

""^afeirea» et que même il n'y avait point d'affaires 

dans ce pays , où tout confifiait en revues , il employai 

fon lUfjkc à écrire aux gens de lettres de France qui 

/ étaient un peu connus dans le monde. Le principal 

^^ Ëirdeau tomba fur moi. Cétait des lettres en vers; 

c^était des traités de liftétaphyfique , d'hiftoire, de 

' pcj^lilique. Il me traitait d'homme divin : je le traitais 

^ de Sahmon. Les épithètes ne nous coûtaient rien. 

On a imprimé quelques-unes de ces fadaifes dans 

le recueil de mes oeuvres; et heureufement on n'en 

a pas imprimé la trentième partie. Je pris la liberté 

de lui envoyer une très-belle écritoire de Martin; 

il ent la bonté de me faire préfenf de qaelqùes 

colUlchets d'aambre. Et les beaux efprits des café» de 

Paris s'imaginèrent avec horreur que ma fortune 

était dite. 

Un jeune courlandais nommé Ktjfjerling, qui 
£efait aufll des ^yers français tant bien que mal « et 
qui en conféquence était alors fon favori , nous fut 
dépêché à Cirey des frondères de la Poméranie. 
Kous. lui donnâmes une fête : je fis une belle illumi- 
; nation, dont lés lumières deffinaient les chiffires et le 
TKxai du prince royal , avec cette devife: Lejpinmt 
du gtnre^humain. Pour moi, fi j'avais voulu concevoir 
des efpéxances per£Emnellcf , j'en état» ^s en droit , 
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car on m'écrivait màn cher ami , et on me parlftt 
fou vent, dans les dépêches, des marques folidcs 
d'amitié qu'on me deftinaît quand on ferait fur le 
trône. Il y monta enfin lorfque j etaîs^ à Bruxelles ; 
et il commença par envoyer eh France en ambaffade 
extraordinaire un manchot nommé Camûi , ci-devant 
français réfugié , et alors officier dans^ fcs troupesii 
11 difait qu il y avait un mîniftre de France à Berlin 
à qui il manquait une main , et que pour s'arauitter 
de tout ce quii devait au roi de Franceijil lui 
envoyait un ambafladeur qui n'avait qu'un brasi 
C^zwjj, en arrivant au cab.aret> me dépêcha un jeune 
homme , qu'il avait fait fon page , pour me dire 
qu'il était trop fatigué pour venir chez moi; qu'il 
me priait de me rendre chez lui fur l'heure , et qu'il 
avait le plus grand et le plus magnifique préfent à 
me faire de la part du roi fon maître. Courez vite, 
dit madame du Châteletf on vous envoie furcment 
les diamans de là couronne. Je courus , je trouvai 
, Tambaffadcur qui pour toute valife avait derrière fa 
chaifc un.quartaut de vin de la cave du feu roi , que 
le roi régnant m'ordonnait de boirq. Je m'épuifai 
en protcftatipns d'étonnement et de reconnaiflance^ 
fur les marques liquides des bontés de fa majefté » 
fubftituées aux folides dont elle m'avait flatté , 
et je partageai le quartaut avec Camas. 

Mon Salomon était alors à Strasbourg. La fantaifie 
lui avait pris, en vifit?irit fes longs et étroits états qui 
allaient depuis Gueldres jufqu à la mer Baltique , 
de voir incognito les frontières et les troupes de 
France. 

11 fe donna ce plaifir dans Strasbourg fous le nom 

du 
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du comte du Eùur.., riche fëgiïcur de Bohême. Soii 
frère le prince royal, qui l'accompagnait, iavaît pris 
auffi fon nom dé guerre; et Algaroiût , qui s'était 
déjà attaché à lui, était le feul qui ne fût pas en 
roafque. ^ . , ^ 

,Le roi ùi'envoya à Bruxelles une relation de fon 
voyage, moitié profe et moitié vers, dans un goût 
^p^prochantàc Bachaumont et de Chapelle, c'eft-à-dire, 
autant qu'un roi de Pruffe peut en approcher. Voici 
quelques endroits de fa lettre : 

f9 Après des chemins affreux , nous avons trouvé 

des gîte$ plus affreux encore. 

• ♦ 

Car des hôtes intérdTés , 

Deja faim nous voyant preffés , 

D'une façon plus que frugale , 

Dans une chaumière infernale 
En nous etnpoifonnant nous volaient nos écus. 
O fiècle différent du temps de Lucullus ! 

Des chemins aflfreux, mal nourris, mal abreuvés; 
ce n'était pas tout : nous effuyâmes encore bien des 
^fcidcns; et il faut alTurément que notre équipagc\ 
ait un air bien fingulier, puifqu'cn chaque endroit 
où nous palTâmes, on noiis prit pour quelque chofe. 
d'autre. > 

Les uns nous prenaient pour des rois ; 
. D'autres pour des filous courtois ; 
D'autres pour gens de connaiffance. 
Parfois le peuple s'attroupait , 
Entre les yeux nous regardait 
En badauds curieux remplis d'impertii^rce. 
Vie de Voltaire. - S , 
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Le maître de la pofte de Kehl nous ayant afluré 
q\xi\ n'y avait point de falutfanspaffe-port , et voyant 
que le cas nous mettait dans la nécefiité abfolue d'en 
£ûre nous-mêmes, ou de ne point entrer à Strasbourg, 
il fallut prendre le premier parti , à quoi les armes 
prufliennes qvie j'avais fur mon cachet nous fécon- 
dèrent merveilleufement. 

Nous arrivâmes à Strasbourg , et le corfaire de la 
4o%iane et le vifiteur parurent contens de nos preuves. 

Ces fcélérats|||ous épiaient \ 
D'un jQtil le pafle-port fifaient » ' 
De l'autre lorgnent notre bourfe. 
I ^ L'or, qui Ipijours fut de refiburce , 

Pa^ lequel Jupin jouiflait 
De Danaé qu'il careflait ; 
L'or par qui Géfar gouvernait 
Le monde , beureux fous fon empire ; 
L*or plus Dieu que Mars et l'Amour ; 
Ce ménfte or fu^nous introduire • 
Le foir dw les murs de Strasbourg, m 

On voit par cette lettre qu'il n'était pas encore 
devenu le meilleur de nos poètes , et qi;e fa philo- 
fopbie ne regardait pas avec indifiPérence le métal 
dorrt fon père avait fait provifion. ^ 

De Strasbourg il alla voir fes Etats de la baffe 
Allemagne , tt mt mamlA qu'il vîe«)drait incognito 
ïTic voir à Bruxelles. Nous liii préparâmes une belle 
maifon ; maisetant tombé malade dans le petit château 
de Meufe , à deux lieues de Oèvcs , il m'écrivit qu'il 
comptait que je ferais tes avances. J'allaî donc lui 
préfenier m«s profonds hommages. Mauptrtuis qui 
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avait déjà fes vues , et qui était poffédé de la rage 
d*êtrc préfident d'une •académie , s était préfcnté de 
lui-même, et logeait avec AlgaroUi et Keyjerling dans 
un grenier de ce palais. Je trouvai à la porte de la 
cour un foldat pour toute garde. Le confciller privé 
JRambonet , miniftre d'Etat, fe promenait dans la coût 
en fouâant dans fes doigts. Il portait de grandes 
manchettes de toile , fales, un chapeau troué /une 
vieille perruque de magiftirat dont un côté tntrait 
dans une de fes poches , et l'autre pafiait à peine 
répaulc. On me dit que cet homme était chargé 
d'une affaire d'Etat importante ; et cela était vrai. 

Je fus conduit dans l'appartement de fa Majefié^ 
Il n'y avait que les quatre murailles. J'aperçus dans 
un cabinet 9 à la lueur d*une bougie, un pedt 
grabat , de deux pieds et demi de large , fur lequel 
était un petit homme affublé d'une robe de chambre 
de gros drap bleu : c'était le roi qui fuait et qui 
tremblait fous une méchante couverture , dans un 
accès de fièvre violent. Je lui fis la révérence, et 
commençai la connaiffance par lui tâter.le pouls ^ 
comme fi j'avais été fon'^premier médecin. L'accès 
palOTé , il s'habilla , et fe mit à table. Algarotti i 
Keyjerling , Maupcrtuis , et le miaiîftrc du roi auprès 
des Etats-Généraux, nous fumes du fouper, où l'on 
traita à fond de Tim mortalité de l'ame , de la liberté « 
et des androgynes de Platon. 

Le confeiller Hambontt ét^ pendant ce temps-là . 
monté fur un cheval de louage : il alls^ toute la nuit^ 
çt le lendemain arriva aux portes de Liège , où il 
inftrumenta au pom du roi fon maître , tandis que 
deux mille homq^es des troupes de Véfél mettaient - 

Sa 
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la ville de Liège à contribution. Cette belle expé- 
dition avait pour prétexte quelques droits que le 
roi prétendait fur un faubourg. Il me chargea même 
de travailler à un manifefie , et j'en fis un , tant bon 
que mauvais , ne doutant pas qu un roi , avec qui je 
foupais et qui m'appelait fon ami t ne dût avoir tou- 
jours raifon. L'affaire s'accommoda bientôt , moyen- 
nant un million qu'il exigea en ducats de poids , et 
qui farvirent à l'indemnifer des frais de fôn voyage 
de Strasbourg, dont il s'était plaint dans fa poétique 
lettre. 

Je rie laiffai pas. de me fentir attaché à lui , car 
il avatt de l'efprit, des grâces ; etxle plus il était roi, 
ce qui fait toujours une grande féduction , attendu 
la faibleffe humaine. D'ordinaire ce font nous autres 
gens de lettres qui flattons les rois ; celui-là me 
louait depuis les pieds jufqu'à la tête^, tandis que 
l'abbé Desfontaines et d'autres gredins me diffamaient 
dans Paris , au moins une fois la femaine. ' 

. Le roi de Pruffe, quelque temps avant la mort 
de fon père , s'était avifé d'écrire contre les principes 
de Maehiaveti Si Machiavel avait eu un prince pour 
difciple , la première chofe qu'il lui eût recommandée 
aurait été décrire contre lui. Mais le prince royal 
n'y avait pas entendu tant de finefle. 11 avait écrit 
de bonne foi. dans le temps qu'il n'était pas encore 
fouverain, et que fon père ne lui fefait pa| aimer 
lé pouvoir defpotiqu% Il louait alors de tout fon 
cœur la modération , la juftice ; et dans fon cnthpu-' 
fiafme il regardait toute ufurpation comme un crime. 
U m'avait envoyé fon manufcrit à Bruxelles* pour 
le corriger et lefâire imprimer; et j en avais déjà 
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fait préfent à un libraire d'Hollande î nommé Van 
Duren, le plus infigne fripon de fon efpècc! Il me 
vint enfin un remords de faire imprimer VAnti^ 
Machiavel , tandis que le roi de Pruffc , qui avait cent 
millions dans fes coflFres , en prenait un aux piaùvrei 
Liégeois par la main du coTiÇtiWtr Ramhonet. Je 
jugeai quç mon Salomon ne s*en tiendrait j)as là. 
Son père lui avait laifle foixante et fix mille quatre 
cents hommes complets d'excellentes troupes ; il ^ 
les augmentait, et paraiffait avoir envie de s'enfervir 
à la première occafion. f 

Je lui repréfentai qu'il n'était pcyt-être-pas conve- 
nable d'imprimer fon livre précifément dans le' 
temps même qu'on pourrait lui reprocher d'en violer 
les préceptes. Il me permît aarrêter l'édidon. J'allai 
en Hollande uniquement pour lui rendre ce petit 
fervice ; mais le libraire demanda tant d'argent que 
le roi , qui d'ailleurs n'était pas jfaché-dans le fond 
du coeur d'être imprimé , aima mieux l'être pour- 
rien que de payer pour ne l'être pas. , / 
Lorfque j'étais en Hollande occupé de cette- 
befogne , l'empereur Charles VI mourut , au mois 
d'octobre 1740, d'une indigeftion de champignons 
qui lui caufa une apoplexie ; et ce plat de cham-* 
pignons changea la deftinée de l'Europe. Il parut 
bientôt que Frédéric //, roi de Pruffe, n'était pas 
aufli ennemi de Machiavel que le prince royal avait 
paru l'être. Quoiqu'il roulât déjà, dans fa tête le 
projet de fon invafion en Siléfie , il ne m'appela pas 
moins à fe cour. ~ ' . • 

Je lui avais déjà fignifie que-je ne pouvais m'éta- 
blir auprès de lui , que je devais préférer, l'amitié à.. 

S 3 
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Tambition , que j'étais attaché à madame dtf Châtelet^ 
et que philofophe pour philofophe j^aimais mieux 
une dame qu'un roi. 

Il approuvait cette liberté , quoiqu'il n'aimât pas 
les femmes. J'allai lui faire ma cour au mois d'octobre. 
Le cardinal de Fleuri m'écrivit une longue lettre 
pleine ^'éloges pour V Anti-Machiavel , et pour Fau- 
teur ; je ne manquai pas de la lui moritret. Il rjaflcin- 
blait déjà fes troupes, fans qu'aucun de fes généraux' 
aï de fes miniftres pût pénétrer fon deffcin. Le 
Jj3:iarquis de Beauvau , envoyé auprès de lui pour le 
complimenter , croyait qu'il allait fe déclarer contre 
la France en faveur de Marie - Therèfe , reine de 
Hongrie et de Bohêm^ fille de Charles VI; qu'il 
voulait appuyer l'élection à l'empire de François de 
Lorraine , grand duc de Tofcane , époux de cette 
reine ; qu'il pouvait y trouver de grands avantages. 

Je devais croire ^lu^ que pcrfonne qu'en eflFct le 
nouveau roi de Pruffe allait prerylre ce parti , car il 
m'avait envoyé, trois inois aupat^àvant, un écHt 
politique de fa façon dans lequel ^1 regardait la 
France comme l'ennemie naturelle çt la déprédatrice 
de l'Allemagne. Mais il était dans (a nature de faire 
toujours tout le contraire de ce qu'il difaitet de ce 
qu'il écrivait, non par diffimulation, mais parce 
qu'il écrivait et parlait' avec une efpèce d'cnthou-- 
fiafme , et agifiait enfuite avec une autre. 

Il partit au 1 5 de décembre, avec la fièvre quarte, 
pour la conquête de la Siléfie , à la tête de trente mille 
combattans , bien pourvus de tout , et bien difciplinés ; 
il dit au marquis de Beauvau en montant à cheval ije 
vaisjouervotrejeu;Ji Us a^e viennent^ nous partagerons. 
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Il a écrit depuis rhiftoïrc de cette conquête; îl 
inc l'a montrée toute entière. Voici un des articles 
curieux du début de ces annales ; j'eus foin de le 
txatîfcrire de préférence, conitne un monument 
unique. ., 

Que ton joigne à ces conjidératwns , des troupes 
toujours prêtes dàgir, mon épargne bierji remplie^ et lu 
-vi-uacitè de mon caractère ; c étaient les raijons que f avais 
de faire la guerre à Marie-Thérèfe ^ reine de Sohême et 
d'Hongrie. Et quelques lignes enfuite ♦ il y avait ces 
propres mots : L'ambition, l'intérêt, le déjir défaire 
parler de/mpi, t emportèrent; et la guerre fut refolue. 

Depuis qu'il y a des conquérans , ou des efprits 
ardens qui onj^ voulu l'être , je crois qu'il eft le 
premier qui fe foit ainfi rendu juflice. Jamais homme 
peut-être n'a plus fcnti la raifon , et n'a plus écouté 
fes pafll^ons. Ces aflèmblages de philofophie et de 
déréglemens d'imagination ont toujours compofé 
fon caractère. 

C'eft dommage que je lui aye fait retraticher ce< 
paflage quand je corrigeai dfeguif tous fes ouvrages : 
un aveu fi rare devait paffer à la poftérité , et fcrvir 
à faire voir fur quoi font fondées prefque toutes, lea 
guerres. Nous autres gens de lettres, poètes, lûfto* 
riens, déclamateurs d'académie, nous célébrons ces 
beaux exploits : et voilà un roi qui les fait, et qui 
les condamncp 

Ses troupes étaient déjà en Siléfic quand le baron 

de Gotter, fon miniftrc à Vienne , fit èi Marier-Thérèfs 

la propofirion incivile de céder de bonne grâcîc au 

roi électeur fou maître les trois quarts de cette 

• province , moyennant quoi k roi de Pruffc lui 

s 4 
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prêterait trois millions d'ccus.et ferait fon marî 
empereur. 

Marit-Thérèjt n'avait alors ni troupes, ni argent, 
ni crédit ; et cependSmt elle fut inflexible. Elle aima 
mieux rifquer de tout perdrc#quc de fléchir fous un 
prince qu'elle ne regardait que comme le vaflal de 
fes ancêtres , et à qui l'empereur fon père avait fauve 
fa vie. Ses généraux raffemblèrent à peine vingt 
mille hommes; fon maréchal Ntujftrg, qui les com- 
mandait , força le roi de Prufle de recevoir la bataille 
fous les murs de Neifs , à Molwitz. La cavalerie 
pruflîenne fut d'abord mife en déroute par la cava- 
lerie autrichienne ; et, dès le premier choc , le roi 
qui n'était pas enèore accoutumé à voir des batailles , 
s'enfuit jufqu'à Opeleim, à douze grandes lieues du 
champ où l'on fe battait. Mauptrtuis , qui avait cru 
faire une grande fortune, s'était mis à fa fuite daus 
cette campagne , s'imaginant que le roi lui ferait au 
moins fournir un cheval. Ce n'était pas la coutume 
du roi. Maupertuis acheta un âne deux ducats, le 
jour de l'action , et fe mit à fuivre fa Majefté fur 
fon âne du mieux qu'il put. Sa monture ne put 
fournir la courfe ; il fut pris et dépouillé par les 
houfards. 

Frédéric pafla la nuit couché fur un grabat dans 
un cabaret de village près de Ratibor , fur les confins 
de la Pologne. Il était défefpéré , et fe croyait réduit 
à traverfer la moitié de la Pologne jpour rentrer dans 
ie nord de fes Etats, lorfqu'un de fes chafleurs arriva 
du camp de Molwitz , et lui annonça qu'il avait 
gagné la bataille. Cette nouvelle lui fut confirmée 
un quart d'heure après par un aide de camp. La 
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nouvelle était vraie. Si la cavalerie prufficiinc était 
mauvaife, Tinfanteric était la meilleure deTEurope. 
Elle avait été difciplinée pendant trente ans par le 
vieux, prince d'AnhalL Le maréchal de Shwerin qui 
la commandait, était un élève de Charles XII; 
il gagna la bataille auffitôt qiie le roi de^Pruffc fc 
fut enfui. Le monarqtie revint le lendemain ^ et le 
général vainqueur fut à peu-près difgraçié. 

Je retournai philofopher dans la retraite de Cirey. 
Je paflais les» hivers à Paris où j'avais une foule 
d'ennemis; car m'étant avifé d'écrire, long- temps, 
auparavant, THiftoire de Charles XII ^ de donner 
plufieurs pièces de théâtre, de faire même un poëmc 
épique, j'avais comme de raifon pour perfécuteurs 
tous ceux qui fe mêlaient de vers et de profe. Et 
comme j'avais même poufle la hardieffe jufqu à écrire 
fur la philofophie , il fallait bien que les gen» qu'on, 
appelle dévots , me traitaffent d'athée , fclon lancicn, 
uiage. 

J'avais été le premier qui eût ofé développer à 
ma nation les découvertes de JVewton^ en langage' 
intelligible;Les préjugés cartéfiens, qui axaient fuccédé 
en France aux préjugés péripatéticiens , étaient alors 
tellement enracinés, que le chancelier , d'i^gw^ût* 
regardait comme un homme ennemi de la raifon et 
de l'État quiconque adoptait des découvertes faites 
en Angleterre. 11 ne voulut jamais donner de privi- 
lège pour l'impreffion des Elémens de la philofophie 
de Ntwton. 

J'étais grand admirateur de Locït : je le regardais 
comme le feul métaphyficien raifonnable ; je louar 
furtout cette rcternje fi nouvelle , fi fage en même 
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temps , et fi hardie » avec laquelle il dit que nom 
n*en faurons jamais aflez par les lumières de notre 
raifon pour affirmer que dieu ne peut accorder le 
don du fentiment et de la penfièe à Têtre apl>elé 
matière. 

On nr peut concevoir avec quel acharnement et 
avec quelle intrépidité d'ignorance , on fe déchaîna 
contre moi fur cet article. Le fendment de Locke 
n'avait ppint fait de bruit /en France auparavant, 
parce que les docteurs lifaient S' Thomas et Quejnel, 
et que le gros du monde lifait des romans. Lorfque 
j'eus loué Locke , on cria contre lui et contre moi. 
Les pauvres gens qui s'emportaient dans cette difpute» 
ne favaient furement ni ce que c'eft que la matière . 
. ni ce que c'eft que Vejprit. Le fait eu que nous ne 
favons rien de nous-mêmes/ que nous avons le 
mouvement I la vie, le fentiment et la penfée, fans 
lavoir comment; que les élémens de la madère nous 
font aufli inconnus que le refte; que nous fommes 
des aveugles qui marchons et raifonnons à tâtons ; 
et que Locke à été très^fage en avouant que ce n'efl 
pas à nous à, décider de ce que le Tout-puifiant ne 
peut pas faire. 

Cela, joint à quelques fuceès de mes pièces de 
théâtre , m'attira une bibliothèque iis^menfe de bro- 
chures dans lefquelles on prou\rait que j'étais un 
mauvais poète , athée , et fils d'un payfan. 

On imprima Thiftoire de ma vie dans laquelle on 
me donna cette belle généalogie. Un allemand n'a 
pas manqué de ramafler tous les contes de cette 
efpèce , dont on avait farci les libelles qu'on impri- 
mait contre moi. On m'imputait des aventures avec 
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des perfonncs que je n aval? jamais connues, et avec 
d^ antres qui n'avaient jamais cxifté. 

Je trouve, en écrivant ceci, une lettre de M. le 
maréchal de Richelieu^ qui me donnait avis d'un 
gros libelle on il était prouvé que fa femme m'avait 
donné un beau carroffe , et quelque autre chofe , 
dans le temps qu'il n'avait point de femme. Je m'étais 
d'abord donné le plaifir de faire un recueil de ces 
calomnies ; mais elles fe multiplièrent au point que 
j'y renonçai. 

Cétait-là tout le fruit que j'avais tiré de mes 
travaux. Je m'en confolaîs aifément , tantôt dans la 
retraite de Circy , et tantôt dans la bonne compagnie 
de Paris. 

Tandis que les cxcrémens de la littérature me 
fefaîcnt ainfi la guerre, la France la fcfait à la reine 
d'Hongrie : et^il faut avouer que cette guerre n'était 
pas plus juftè ; car après avoir folcnnellcment ftipulé , 
garanti, juré la pragmatique fanction dfe l'empereur 
Charly VI j et la fucceflion de Marie-Thérèfe à l'héri- 
tage de fon père; après avoir eu la Lorraine pour 
prix de ces promcffes , il rie paraiflait pas trop 
conforme au droit des gens de manquer à un tel 
engagement. On entraîna le cardinal de Fleuri hors 
de fes mefures. Il ne pouvait pas dire comme le roi 
dcPruffe, que c'était la vivacité de fon tempérament 
qui lui fefait prendre les armes. , Cet heureux prêtre 
régnait à l'âgé de quatre-vingt-fix ans , et tenait les 
rênes di^Ëtat d'une main très-faible. On s'était uni 
avec mtmi de Piruffe dans le temps qu'il prenait la 
SiléGe ; on avait envoyé en Allemagne deux armées 
•pendant que Marie-ThéPèJc n'en avait point. L'une 
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de ces armées avait pénétré jufqu'à cinq lieues de 
Vienne fans trouver d'ennemis : on avait donné la 
Bohême, à réiectâir de Bavière qui fut élu empe- 
reur, après avoir été nommé lieutenant général des 
armées du roi de francc. Mais on fit bientôt toutes 
les fautes qu'il fallait pour tout perdre. 

Le roi de Pruffe ayant piendant ce t,cmps-là mûri 
fon courage et gagné des batailles , fefait fà paix mtc 
les Autrichiens. Marie lui abandonna , à fon très- 
grand regret, le comté de Glats avec la Siléfie. 
S'étant détaché de la France fans ménagement, à 
ces (îDnditions , au mois de juin 1 742 ^ il me manda, 
qu'il s'était mis dans les remèdes , et qu'il confeillait 
aux autres malades de fe rétablir. 

Ce pfince fe voyait alors au, comble de fa fÉf- 
fance, ayant à fes ordres cent trente mille hommes 
de troupes victorieufes , dont il avait formé la cava- 
lerie , tirant de la Siléfie le double de ce qu'elle avait 
produit à la maifon d'Autriche , affermi dans fa 
nouvelle conquête , et d'autant plus heureux que, 
toutes les autres puiffances foulFraient. Les princes fe 
ruinent aujourd'hui par la guerre : il s y était eprichi. 
Ses foins fe tournèrent alors à embellir la ville de. 
Berlin , à bâtir ^une des plus belles falles d'opéra qui, 
foient en Europe, à faire venir des artiftes en tout 
genre; car il voulait aller à* la gloire par tons ks. 
chemins , et au meilleur marché poffible. . .'; 
Son père avait logé à Potfdara dans une vilaine, 
maifon; il en fit un palais. Potfdam devmt une 
jolie ville. Berlin s'agrandiffaif ; on coraJjP^ait à. 
y connaître les douceurs de la vie que le feu roï 
avait très-négligées : quelques perfonncs avaient des . 
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meubles; la plupart même. pottaient des chemifesj 
car fous le règne précédent on ne connaiffait guère 
que des devants de chemife qu'on attachait avec des 
tordons ; et le roi régnant n'avait pas été élevé 
autrement. Les chofes changeaient* à vue d'oeil : 
Lacédcmonè devenait Athènes. Des défefts furent 
défricliés ; cent trois villages furent formés dans des 
marais deflechés. Il n'en fefait pas moins de là 
'mufique et des livres : ^infi il ne fallait pas inaê 
favoir fi mauvais gré de l'appeler le Salomon du 
Nord. Je lui donnais dans mes lettres ce -fobriquct 
qui lui demeura long-temps. 

. ^ Les aiFaires de la France n'étaient pas alors fi bonnes 

que les'fiennes'. Il jouiflait du plâifir fecret de voir 

les Français périr en Allemagne, "après que leur 

diverfion lui avait valu laSiléfie. La cour dé France 

perdait fes troupes , fon airgent , fa gloire et fon crédit / 

pour avoir fait Charles Vil empereur ; et cet empereur 

perdait tout, pour avoir cru que les Français le 

foutiendraient. . ' 

• Le cardinal de Fleuri mourut le 29 de janvier 

1 743 , âgé de quatre-vingtrdix ans : jamais perfonne 

n'était parvenu plus tard au miniftère', et jamais 

ïhiniftre n'avait gardé fa place plus long-temps. Il 

commença fa fortune, à l'âge de foixantç-trcizc 

ans , par être roi de France , et le fut jufqu'à fa 

mort fans contradiction ; affectant toujours la plus 

grande raodeftie , n'amaffant aucun bien , n'ayant 

aucun fafte , et fe bornant uniquement à régner. 

Il laifla la réputation d'un efprit fin tt aimable 

plutôt que d'un génie, et paffa pour avoir mieux 

connu la cour que l'Europe. . 
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J*avaîs eu l'honneur de le Voir beaucoup chez 
madame la maréchale de Villars , qtiapd il n était 
qu'ancien évêque de la petite vilaine ville de Fréjus, 
dont il s'était toujours intitulé évêque par f indignation 
divine , comme on le voit dans quelques-unes de 
fcs lettres. Fréjui était une très-laide femme quil 
avait répudiée le plutôt qu'il avait pu. Le maréchal 
de VilUroi , qui ne favait pas que Tévêque avait été 
long-temps l'amant de la maréchale fa femme, k 
fit nommer par Louis XIV précepteur de Louis XV; 
de précepteur il» devint premier miniftre , et ne 
manqua pas de contribuer à l'exil du maréchal fon 
bienfaiteur. C'était , à l'ingratitude près , un affez 
Jbon homme. Mats comme il n'avait aucun talent, 
il écartait tous ceux qui en avaient , dans quelque 
genre que ce pût être. 

Plufieurs académiciens voulurent que j'cuffe fa 
place à l'académie françaife* On demanda , au foupcr 
du roi , qui prononcerai t l'oraifon funèbre du cardinal 
à l'académie. Lé roi répondit qu^ ce ferait moi. Sa 
maîtreffe, la duchcflc de ChâUauroux , le voulait; 
mais le comte de Maurepas , fecrétaire d'Etat, ne le 
, voulut point : il avait la manie de fe brouiller avec 
toutes les maîtreffcs de fon maître , et il s'en cfi 
prouvé mal. 

Un vieil imbécille , précepteur du dauphin, autre- 
fois théatin , et depuis évêque de Mirepoix, nommé 
Boyer, fc chargea par principe de cônfcience .de 
féconder le caprice de M. de Maurepas. Ce Bof^ 
avait la feuille des bénéfices, le roi lui abandonnait 
tcyitcs les affaires du clergé : il traita celle-ci coraiv.e 
un point de difciplinc cqcléfiaftique. Il rcpréfcnta 
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que c'était ofFcnfcr dieu qu'un profane comme 
moi, fuccédât à un cardinal. Je favais^ que M. de 
Manrepas le fcfait agir ; j'allai trouver ce miniftre ; 
je lui dis : une place à l'académie n'eft pas une 
dignité bien importante , mais après avoir été 
nommé, il cft trifte d'être exclus. Vous êtes brouillé 
avec madame de ChâUauroux <[\xt le roi aime , et 
avec M. le duc de Richelieu qui la gouverne » quel 
rapport y a-t-il , je vous prie ,„ de vos brouilleries 
avec une pauvre place à l'académie françaife ? Je 
vous conjure de me répondre franchement : en cas 
que madame de ChâUauroux l'emporte fur M. Tévê- 
que de Mirepoix , vous y oppoferez-vous ? ... Il fe 
recueillit un moment et me dit : Oui, tt je vous 
écrajerai. 

Le prêtre enfin l'emporta fur la maitrefle. Et je 
n^eus point une place dont je ne me fouciais guère. 
J'aime à me rappeler cette aventure qui fait voir le$ 
petitefles de ceux qu'on appelle grands, et qui 
marque combien les bagatelles font quelqqefois 
importantes pour eux. 

Cependant les affaires publiques nVlaient pas 
mieux de^is la mort du cardinal que dans Tes deux 
dernières années. La maifon d'Autriche renailTait de 
la cendre. La France était preffée par elle et par 
l'Angleterre. Jl ne nous refiait alors d'autre reflburce 
que dans le roi de Pruffe qui nous avait entraînés 
dans la guerre, et qui nous avait abandonnés au 
befoia« 

' On imagina de m'envoycr fccrétcment chez ce 
monarque pour fonder fes intentions, pour voir 
s'il ne ferait pas d'humeur à prévenir les orages qui 
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devaient tomber. tQt on tard de Vienite fur lui , après 
avoir tombé fur nous , et s'il ne voudrait pas nous 
Jprcter cent mille hommes dans Toccafion pour mieux 
affurer fa Siléfie. Cett« idée était tom)?ée dans la tête 
de M. dt^Richdieu et de madame de Châteauroux. 
Le roi l'adopta; et M. Amelot , miniftre deâ affaires 
étrangères, mats miniftre tfès-fubaltème , fut charîgé 
feulement de preffer mon départ. 

11 fallait un prétexte. Je pris celui de ma querelle 
avec Tancicn évêque de Mirepoix. Le roi approuva 
cet expédient. J'écrivis au roi de Pruffe que je ne 
pouvais plus tenir aux perfécutions de ce théatin , 
et que j'allais me réfugier auprès d'un roi philo- 
fophe, loin des tracafferies d'un bigot. Comme ce 
prélat lignait tOMjoxxxs ^ X anc. èveq. de Mirepoix^ en 
abrégé ; 'et que fon écriture était aflez incorrecte , 
on lifait ; Vane de Mirepoix , au lieu de l'ancien : ce 
fut un fujct de plaîfanterics ; et jamais négociation 
ne fut plus gaie. 

Le roi de .Pruffe , qui n'y allait pas de main morte 
quand il fallait frapper fur les moines et fur les 
prélats de cour, me répondit avec un déluge de 
railleries fur Tâne de Mirepoix , et m#preffa de 
venir. J'eus grand foin de faire lire mes lettres et les 
répoùfes. L'évêque en fut informi. Il alla fc plaindre 
à Louis XV de ce que je le fefais, difait-il, paffer 
pour un fot dans les cours étrangères. Le roi lui 
répoïidit que c'était une chofe dont on était con- 
venu, et qu'il ne fallait pas qu'il y prît garde. 

Cette réppnfe àt Louis XF, qui n'eft guère dans 
fon caractère, m'a toujours paru .extraordinaire. 
J'avais à la fois le plaifir de me venger de l'évêque 
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qui m'avait exclu de Facadémic J celui de faire un 
voyage très-agréable, et celui d'être à portée' de' 
rendre fervice au roi et à TEtat, M. de Maurepas 
entrait même avec chaleur dans cette aventure ,; 
parce qu'alors il gouvernait M. Amdot , et qu'il 
croyait être lo miniftre des affaires étrangères. 

Ge qu'il y eut de plus fingulier, c^èft qu'il fallut 
mettre madame du Châtekt de la confidence. Elle 
ne voulait' point, à quelque prix que ce fut, que 
je là quittaffe pour le roi de PruïTe; elle ne trouvait' 
rien de fi lâche et de fi abominable dans le monde 
que 4^ fc féparer d'une femme pour aller chercher 
lin monarque. Elle aurait fait un vacarme horrible. 
On convint, pour l'apaifer, qu'elle entrerait dans 
le myftèrc, et que les lettres pafferaient par fes: 
mains. 

J'eus tout l'argent que je voulus pour mon voyage ,' 

fur mes fimples reçus de M. de Montmariel. Jt ntn 

^abufai pas. Je m -arrêtai quelque temps en Hollande, 

pendant que le roi de Prufle courait d'un bout à 

Va.utTC de fes Etats pour faire des i;evues. Mon féjour 

ne fut pas inutile à la Haie. Je logeai dans le palais 

de la vieille cour qui appartenait alors au roi de 

Pruffe par fes- partages avec la maifon à'Omnge, 

Son envoyé, le jeune comte de Podevilsu^ amoureux 

et ai-nçié de la femme d'un des principaux membres 

de l'Çtat, attrapait par les bontés de cette dame des 

copies de toutes les réfolutions fecrètes de ïlurs 

Hautes-puifFançes très-mal intentionnées contre nous. 

J'envoyais ces copies à la cour; et mon fervide était 

très-agréable. ' 

Quand j'arrivai à Berlin, le roi me logea chez lui, 

Yk de Voltaire. T \ 
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comme il avait fait dans mes précédens voyages. 
U menait ^ Potfdam la vie qu'il a toujours menée 
depuis (on avènement au ti^ône. Cette vie mérite 
quelque petit détail. 

U fe levait à cinq heures du matin en été , et à 
fix en hiver. Si voiis voulez favoir les cérémonies 
royales de ce lever , quelles étaient les grandes et 
les petites entrées , quelles étaient les fonctions de 
fon grand aumônier , de fon grand chambellan, de 
fop premier gentilhomme de la chambre, de fes 
huîffiers; je vous répondrai qu'un laquais venait 
allumer fon feu , rhabiller , et le rafcr ; encore 
s'habillait-il prefque toui feul. Sa chambre était 
aflcz belle ; une riche baluftrade d'argent , ornée de 
petits amours très-bien fculptés, femblait fermer 
l'eflrade d'un lit dont on voyait les rideaux ; mais 
derrière les rideaux était , au lieu de lit , une biblio- 
thèque : et quant au lit du roi , c'était un grabat de 
f^ngles avec un matelas mince , cachée par un para- 
vent. MartcAurèk et Julien , fes deux apôtres , et les 
plus grands-hommes du floïcifme, n'étaient pas plus 
mal couchés. 

Quand fa Majefté était habillée et bottée, le 
doïque donnait quelques momens à la fecte 
d'Epicure : il fcfait venir deux ou trois favoris , foit 
lieutenans de fon régiment , foit pages, foit édukes, 
eu jeunes cadets. On prenait du café. Celui à qui 
on jitait le mouchoir , reftàtt demi-quart d'heure tête 
à tête. Les chofes n'allaient pas jufqu aux dernières 
extrémités , attendu que le prince, du vivant de fon 
père, avait été fort maltraité dans fes amours de 
pafTade, et non moins mal guéri. Il ne pouvait 
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puer le premîef rôle : il fallait fc contenter des 
onds. " . 

Ces amufemens d'écoliers étant 'finiô, les affaires 
d'Etat prenaient la place. Son premier miniftre arri- 
vait par un efcalier dérobé , avec ]uhc groffe liaffe 
de papiers fous le bras. Ce premier miniftre était 
un commis qui logeait au fécond étage dans la 
maifon de FecUrfdoff, ce foldat devenu valet de 
chambre et favpri , qui avait autrefois* fervi le roi 
prifonnier dans le château de Guftrin. Iles fecrétaires 
d'Etat envoyaient toutes leurs dépêches au commis 
du roi. Il ei> apportait l'extrait : le roi fefait mettre 
les réponfes à la marge , en deux mots. Toutes les 
affaires du royaume s'expédiaient ainfi en une heure. 
Rarement les fecrétaires d'Etat, les miniftres en 
charge l'abordaient : il y en a même à qui il n'a 
jamais parlé. Le roi fon père avait mis un tel ordre 
4ans les finances, tout s'exécutait fi militairement, 
Tobéiflance était û aveugle , que quatj^ cents lieues 
de pays étaient gouvernées comme une abbaye. 

Vers les onze heures , le roi en bottes fefait dans 
fon jardin la revue de fon régiment des gardes : et à 
la même heure , tous les colonels en fefaient autant 
dans toutes les provinces. Dans l'intervalle de la 
parade et du dîner, les princ<|pes frères , les officiers 
généraux, un ou deux chambellans mangeaient à fa 
table , qui était ^m bonne qu'elle pouvait l'être 
dans un pays pu il n'y a ni gibier , ni viande de 
boucherie ^affable , ni une poularde , et* où il raut 
tirer le froment de Magdebourg. 

Après le repas, il fc retirait feul dans fon cabinet, 
et fefait des vers jufqu'à cinq ou fix heures. Enfuitc 

T ^ 
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venait un jeune homme nommé d'Arget , cî-dev; 
fccrétaire de Valori , envoyé de France , qui fefaî 
lecture. Un petit concert commençait à fept heurel 
le roi y jouait de la flûte aufli bien que le meilleur 
artiftc. Les concertans exécutaient fouvent de fes 
compofitions ; car il n y avait ancien art qu il ne 
cultivât, et il n'eût pas effuyé chez les Grecs la 
mortification qu'eut Epaminondas d'avouer qu'il ne 
lavait pas la' mufique. 

On foupait dans une petitfc falle dont le plus 
fingulicr ornement était un tableau dqiit il avait 
donné le deflin à Pêne fon peintre .-Fun de nos^ 
meilleurs coloriftes. C'était une belle priapée. On 
voyait des jeunes genk embraffant des femmes , des 
nymphes fous des,fatyres, des amours qui jouaient 
au jeu des Encolpes, et des Gitons : quelquesperfonnes 
qui fe pâmaient en regardant ces combats, des tour- 
terelles qui fe baifaîent, des boucs fautant fur deg 
chèvres , et des béliers fur des brebis. 

Les repas n'étaient pas fouvent moins philofo- 
phiques. Un furvenant qui nous aurait écoutés , en 
voyant cette peinture , aurait cru entendre les ïept 
fages de la Grèce au bordel. Jamais on ne, parla 
en ^aucun lieu du monde avec tant de liberté de 
toutes les fuf>erftitiô^ des hommes; et jamais elles 
ne furent traitées avec plus de plâifantcrie et de 
mépris. Dieu était refpecté ,*iïAis tous ceux qui 
avaient trompé les hommes en fon nom , n'étaient 
pa*épargnés. 

Il n entrait jamais dans le palais ni femmes ni 
prêtres.- En un mot Frédéric vivait (fins cour, fans - 
confeil , et fans culte. ^ 
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Quelques juges de provinceVoulurent faire4irûler 
je ne fais quel pauvre payfan accufé par un prêtre 
ci*une intrigue galante avec fon ânefjTe : on n'exé- 
cutait perfonne fans que le roi eût confirmé la fen- 
tence , loi très-humaine qui fe pratique en Angleterre 
et dans d'autres pays ; Frédéric écrivit au bas de ^ 
fentence , qu'il donnait dans fes ^Etats liberté de con^ 
Jcience et de v... 

Un prêtre d'auprès de Stettin,, très-fcandalifé de 
cette indulgence , gliffa dans un fermon fur Hérode 
quelques traits qui pouvaient regarder^ le roi fon 
maître : il fit venir ce miniflre de village à Potfdarù 
en le citant au confiftoire , quoiqu'il n'y eût à la 
cour ^^s plus de confiftoire que de mefle. Le pauvre 
honiine fut amené : le roi pô^ne robe et un rabat 
de jprédîcant , d'Argens, l'auteur des Léttre\ juives , 
et un baron de Polnits qui avait changé trois ou 
quatre fois de religion , fe revêtirent du même habit; ^ 
on mit un tome du Dictionnaire de Bayle fur une 
table , en guife d'évangile , et le coupable fut intro- 
duit par deux grenadiers devant ces trois miniftres ^ 
du Seigneur» Mon frère , Iwi dit le roi y je vous demande 

au nom> de dieu Jur quel Hérode vous avez prêché 

Sur Hérode quijit tuer tous les petits en/ans, répondit 
le ton homme. -^e vous demande, ajouta le roi, Ji 
.c était Hérode premier du nom y car vous /levez Javair 
quil y en a eu/plujieurs. Le prêtre de village ne fut 
que répondre. Comment ! dit le roi , vous ôjez prêcher 
Jur un Hérode , et vous ignorez quelle Maitja famille ! 
vous êtes indigne dufaintminiJlére.Jipus vous pardon-- 
nons cette fois y mais fâchez que nùus vous excommu- 
nierons fi jamais vous prêchez quelquunfans le connaître. 

T3 
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Alorsgon lui délivra fa fentencc* et foti pardon. On 
Hgna trois noms ridicules , inventés à plaifir. Nous 
allons demain à Berlin , ajouta le roi , nous deman^ 
devons grâce pour vous à nos frères : ne manquez pas 
de nous venir parler. Le prêft'c alla dans Berlin 
diercher les trois miniftres : oiije moqua de lui ; et. 
At roi qui était plus plaifant que libéral , ne fe foucia 
pas de payer fon voyage. ' 

Frédéric gouvernait TEgUre aufli defpotiquemenr 
que TEtât. C'était lui qui prononçait les divorces 
quand un mari et une femme voulaient fe marier 
pilleurs» Un miniftre lui cita un jour l'ancien Tefta- 
ment, aufujet d'un de ces divorces : Moije^lni dit-il ?" 
menait Jes Juifs comme il voulait, et moi Je gouverne 
m€s Priiffiens comme jeJkntends. 

Ce gouvernement Tingulier , ces mdeuts encore 
plus étranges ,^ ot contraftc de ftoïcifme et d'épicu- 
rcifme, de févérité dans la difcipline militaire, et 
de moUefle dans l'intérieur du palais^ des pages 
avec lefqùels on s'amufait dans fon caljinet , et des 
foidats qu'oïi fefait pafler trente -fix fois par les 
baguettes fous Içs fenêtres du monarque qui les 
regardait , des difcours de morale , et une licence 
effrénée , tout cela cbmpofait un tableau bizarre , 
que peu de perfonnes connaiifaient alors , et qui 
depuis a percé dans l'Europe. 

La plus grande économie préfidait dans Potfdam. 
à totjs^fes'goûts. Sa tab'ke, et celle de fes officiers et 
dé fes domeftiques , étaient réglées à trente-trois 
écus par jotif , indépendamment du vin. Et au lieu 
que chez les autres rois ce font des officiers de la 
couronne qui fç mêlent de cette dépenfe^ c'était fon 
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valet de chambre Federjdoff qui étaît à la fois fon 
grand-maître d'hôtel , fon grand cchanfon , et fon 
grancj panetier. 

Soit économie , foit politique , il n'accordait pas 
là moindre grâce à fes anciens favoris, et furtout à 
ceux qui avaient rifqué leur vie pour lui quand il 
était prince royal. Il ne payait pas même Targent 
qu'il avait emprunté alors : et comme Loy^is XII ne 
vengeait pas les injures du duc d'Orléans , le roi de 
Prufle oubliait les dettes *du prince royal. 

Cette pauvre maîtrefle qui avait été fouettée pour 
l^î pp la main du boujreau ^ était alors mariée à 
Berlin au commis du bureau des fiacres; car il y 
avait dix^iuit fiacres dans Berlin; et fon amant lui 
fefait une peiifion de foixante.et dix écus qui lui à 
toujours été très-bien payée. Elle s'appelait madame 
Shommèrs , grande femme /npiîgre , qui reffièmblaît à 
une fybille, et n'avait nullement l'air d'avoir mérité 
d'être fouettée pour un prince. 

Cepenaant quand il allait à Berlin , il y étalait 
une grande magnificence dans les jours d'appareil. 
C'était un très-beau fpectacle pour leshommes vains, 
c'eft-à-dire , pour prefque tout le monde , de le voir 
à table entouré de vingt princes de l'Empire ||^rvî* 
dans la plus belle vaiffelle d'or de l'Europe , et trente 
beaux pages et autant de jeunes édukes fuperbément 
parés, portant de grands plats d'or maffif. Les grands 
ofEciers paraifiaient alors , tnais hors de là on ne les 
connaiffait point. 

On allait après dîrfer à Tbpéra , dans cette grande 
falle de trois cents pieds de long qu'un de fes cham- 
belkus, nommé jK»(?feç^q/" avait bâtie fans arthitectc. 

T 4r 
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Les plus belles voix , les meilleurs danfeurs ctaicrftl 
à fes gages. La Barharini danfait alors fur [oqI 
théâtre : c'eft elle qui depuis époufa le fils de kl 
chancelier. Le roi avait fait enlever à Venile cette! 
danfeufe par des foldats qui remmenèrent par Viennt I 
même jufquà Berlin. Il en était un peu amoureux, 
parce qu elle avait les jambes d'un homme. Ce q\ù i 
était incompréhcnfiblc , c'eû qu il lui donnait trente- 
deux mille livres d'appointemens. 

Son poëte italien , à qui il fefait mettre en vers 
les opéra dont lui-même fefait toujours le plan, 
n'avait que douzç cents livres de gages ; mais aufli 
il faut confidérer qu il était fort laid , et qu'il ne 
danfait pas. En un mot, la Barharini touchait à elle 
feule plus que trois miniftres d'Etat enfemble. Pour 
le poëte italien , il fe paya un jour par fes mains. 
Il découfut dans une chapelle du premier roi de 
Pruffe de vieux galons d'or dont elle était ornée. 
Le roi qui jamais ne fréquenta de chapelle, dit qix'il 
ne perdait rjlf.ïù D'ailleurs il venait d'écrire une 
differtation en faveur des voleurs , qui eft imprimée 
dans les recueils de fon académie : et il ne jugea 
,pas à propos, cette fois-là , de détruire fes écrits par 
4les£|its. 

; ^tte indulgence ne s'étendait pas fur le militaire; 
Il y avait dans les prifons de Spandau un vieux 
gentilhomme de Franche-Comté, haut de fix pieds, 
que le feu roi avait fait enlever pour fa belle taille ; 
on lui avait promis une place de chambellan , et on 
lui en donna une de foldat% Ce pauvre homme 
déferta bientôt avec quelques-uns de fes camarades ; 
il fut laifi, et ramené devant le feu roi auquel il eut 
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/^ "la naïveté de dire qu'il ne fe repentait que de n'avoir^ 

^^ pas tué un tyran comme lui. On lui coupa ppur"^ 

'cuia l'i rëponfe le nez et les oreilles ; il pafla par les baguettes 

^^^'î . trente-fix fois ; après quoi il alla traîner la broqctte 

^°^? à Spandau. Il la traînait encore quand M. de Valori^ 

^J^u notre envoyé, me prefla de demander fa grâce au 

hoBBït très-clement fils du très-dur Frédéric -Guillaume, Sa 

idam. Majefté fe plaifait à dire que c'était pour moi qu'il 
<" fefait jouer la Clemenza di Tito, opéra plein. de 

Dcffirc beautés du célèbre Metajlajio ^ mis en raulique par 

m i le roi lui-même , aidé do fon compofiteur. le pris 

s; m mon temps pour recot^mander à fes bontés c^Buvre 

crf. franc- comtois fans oreilles et fans nez; et je lui 
détachai cette femonce. 



Génie unîverfel , ame fenfiblc et ferme , 
Quoi ! Ibrfquc vous régnez il eft des malheureux ! 
Aux tourmens d^un coupable^ il vous faut mettre un terme. 
Et n'en mettre jaraiaîs à vos foins généreux. 



\im\ 
nbld 
issz 
*r roi. 
'om 

ujK • Voyez autour de voiîs les Prières tremblantes ^ 
jj^^ Filles du Repentir , maîtrefles des grands cœurs , 

Tç^ S'étonnçr d'arrofer de larmes împuiflantes 

j^ Les mains qui de la terre ont dû fécher les pleurs. 

Ah ! pourquoi m'étaler avec magnificence 
l Ce fpectacle brillant où triomphe TitusJ 

I Pour achever la fête, égalez fa clémence, • ^ 

Et Timitez en tout, ou ne le vantez plus. 

La requête était un peu forte; mais on a le privi- 
lège de dire ce qu'on veut en vers. Le roi promit 
quelque adoueiffement ; et même plufiears mois 
après, il eut la bonté de mettre le gentilhomme dont 
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il s'agîflait à l'hôpital , à fix fous par jour. Il avait 
refufc cette grâce à la, reine fa mère qui apparem- 
ment ne l'avait demandée qu'en profe. 

Au milieu des fêtes , des opéra, -des foupcrs, ma 
négociation fearète avançait. Le roi trouvait bon que 
je lui parlaffe de tout , et j'entremêlais fouvent des 
queftions fur la France et fur rAutriche à propos dé . 
VEnéide et de Tite-Live. La converfadon^ s'animait 
quelquefois : le roi s'échauffait, et me difait que 
tant que notre cour frapperait à toutes le^ portes 
poui^|btènir la paix , il ne s'aviïerait pa5 de fe 
battfliçour elle. Je lui envoyais de ma chambre à 
fon appartement , mes réflexions fur un papier à 
mi-marge. Il répondait fur une colonne à mes har- 
diefles. j'ai encore ce papier où je lui difais : Doutez-- 
vous que la mai/on et Autriche ne vous redemande la 
SiUfie à la premure 0€caJon? Voici fa réppnfc en 
marge : 

Ils feront reçus ^ biribi ^ 
A la façon de barbarie mon amu 

Cette négociation d'une efpèce nouvelle finît par 
un difcours qu'il me- tint dans un de fes mouvemehs 
de vivacité contre le ^roi d'Angleterre , fon cher 
oncle. Ces dàux rois ne s'aimaient pas. Celui de 
Pruffe %ifd||t : George ejï ï oncle de Frédéric , mais 
Ceorge ne Vejl pas, du roi de Pruffa^ Enfin il me dit: 
Que la France déclare la guerre à t Angleterre ^ et je 
marche. 

Je n'en voulais pas davantage. Je retournai vîtc 
à la cour de France : je rendis compte de mon 
voyage.' Je lui donnai l'efpérance qu'on m'avait 
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rai donnée à Berlin. Elle ne fut point trompeufe : et 

le printemps fuivant le roî de Pruffe fit en effet ^n 
nouveau traité avec le roi de France. Il s'avança en 
Bohême avec cent mille hommes, tandis que les 
' Autrichiens étaient en Alface. 

Si j'avais conté' à quelque bon parifien mon ( 

îf aventure et le fervice que j'avais rendu , il n*eut pas 

ji î douté que je ne fuffe promu à quelque beau pofte. 

j Voici quelle fut ma récompenfe. 

^ La ducheffe de Châteàuroux fut fâchée que la 

, 1 négociation n'eût pas paifé immédiatement psir elle ; 

f ' il lui avait pris envie de chaffer M. Amelot , parce 

qu'jl était bègue , et que ce petit défaut lui dépaifait ; 
cUc haïflait de plus cet Amelot , ^arcc qu il était 
gouverné par M. de Maurepas ; il fut renvoyé au 
bout de huit jours, et je fus enveloppé dans b 
difgrâce, ^ ff|p 

Il arriva quelque temps après que Louis XV fut 
malade à l'extrémité dans la ville jde Metz : M. de 
' Maurepas et fa cabale prirent ce temps pour perdre 
madame de Châteamroux. L'évêque de Soiflbns ,' -FiVz- 
y âmes , fils du bâtard de Jacques II , regardé comme 
un faint, voulut, en qualité de premier aumônier, 
convertir, le roi , et lui déclara qu'il ne lui donnerait 
ni abfolution ni communion , s'il ne chaflait fa 
maîtrcfle et fa fœur la ducheffe de Lauraguais^ et 
leurs amis. Les deux fœurs partirent chargées de 
l'exécration du peuple de Metz. Ce fut pour cette 
action que le peuple de Paris , auffi fot que celui 
de Metz , donna à Louis XF le furnom de Bien-aimé. '• 
Un poliffon , nommé Vadé , imagina ce titre que les 
almanachs prodiguèrent. Quand ce prince fe porta 
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bien, il ne voulut être que le bien aimé de fa 
maîtreffc. Ils s'aimèrent plus qjiauparavant. Elle 
devait rentrer dans fdn m^niftère ; elle allait partir 
de Paris pour Verfailles , quand elle -mourut fubite- 
ment des fuites de la rage que fa démiflion lui avait 
caufée. Elle fut bien^gt oubliée. 

Il fallait aine maîtreffe. Le choix tomba fur la 
demoifelle Poijfon , fille d'une femme entretenue , et 
d'un payfan de la Ferté-fous-Jouare , qui avait amafle 
quelque chofe à vendre du blé aux entrepreneurs 
des v^i^i'es. Ce pauvre homme était alors en fuite , 
condamné pour quelque malverfation. On avait 
marié fa fille au fous-fermier le JVormand , (cigntuv 
d*Etiole, neveu du fermier général U Normand de 
Tournehem , qui entretenait la- mère. La fille était 
. bien élevée , fage , aimable , remplie de grâces et de 
Hpllens ^née avec du bon fens et un bon cœur. Je la 
connaiffais aflez : je fus même le confident de fon 
amour. Elle m'avouait qu'elle avait toujours eu un 
fecret' preflentiment qu elle ferait aimée du roi ; et 
qu'elle s'était fenti une violente inclination pour lui , 
fans trop la démêler. -^ 

Cette idée qui aurait pu paraître chimérique dans 
fa fituation , était fondée fur ce qu'on 1 aVait fouvent 
menée aux chaffes que- fefait le roi dans la forêt de 
Sénar. Tournehem f l'amant de fa mère', avait une 
maifon de campagne dans le voifmage., On prome- 
nait madame d'£^/(?/e dans une jolie calèche. Le roi 
1^ remarquait , et lui envoyait fouvent des chevreuils. 
Sa mèrç ne ceffàit de lui dire qu'elle était plus jolie' 
que madame de Châteauroux; et le bon homme 
Tournehem s'icriait fouvent : Il faut avouer que la 
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JilU de madame Poijfon ejl un morceau de roi. Enfin 
quand elle eut tenu le roi entre fes bras, çUe me 
dît qu'elle croyait fermement à la deflînée; et elle 
avait raifon. Je paffai quelques inois avec eUe à 
Etiole , pendant que le roi fefalt la campagne de 
1746. 

' Cela me valut des récompcnfes qu'on n'avait 
jamais données ni à mes ouvragés ni à mes ferviccs. 
Je fus jugé digne d'être l'un des quarante membres 
inutiles de l'académie. Je fus nommé hiftoriographc 
de France ; et le roi me fit préfent d'une charge de 
gentilhomme ordinaire de fa chambre. Je conclus 
que pour faire la plus petite fortune , il valait mieux 
dire quatre mots à la maîtreffe d'un roi que d'écrire . 
cent volumes. 

^ Dès que j'eus l'air d'un homme heureux, tous 
mes confrères les beaux-cfprits de Paris fe déchaî- 
nèrent contre moi avec toute Tanimofité et Tachame- 
ment qu'ils devaient avoir contre quelqu'un à qui 
on donnait toutes le^ récompenfes qu'ils méritaient. 
J'étais toujours lie avec la marquife du Châtelet 
par l'amitié la plus inaltérable et par le goût dç 
l'étude. Nous demeurions enfemble à Paris et à la 
campagne. Cirey eft fur les confins de la Lorraine : 
le roi Stanijlas tenait alors fa petite et agréable cour 
à Lunéville. Tout vieux et tout dévot qu'il était, 
il avait une maitrefTe : c'était madaipe la marquife 
de Bôîifflers, Il partageait fon ame, entre elle et un 
jefuite nommé Menou, le plus intrigant et le plus 
hardi prêtre que j'aye jamais connu. Cet homme 
avait attrapé au roi Stanijlas , par les importunités 
de . fa femme qu'il avait gouvernée , environ un ^ 
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million , dont partie fut employée à bâtir une 
magnifique maifon pour lui et pour quelques jéfuiies , 
dans la ville de Nancî. Cette maifon était dotée de 
vingt-qualtre mille livres de rente : dont douze pour 
la table de Menouj et douze pour donner à qui il 
voudrait. 

La maîtreffe n'était pas , à beaucoup près , fi bien 
traitée* Elle tirait à pciçie alors du roi de Pologne 
de quoi avoir des jupes; et cependant le jéfuite 
enviait fa portion , et était fûrieufenlent jaloux de 
la marquife. Ils étaient ouvertement brouillés.. Le 
pauvre roi avait tous les jonrs bien de la peine , au 
fortir de la mefîe, à rapatrier fa maitreife et fon 
confeffçur. 

Enfinnotre jéfuite ayantentendu parler de madame 
du C hâte Ut , qui était très-bien faite et encoçe affez 
belle , imagina de la fubftituer à madame àe^Bçufflcrs. 
Stanijlas fe mêlait quelquefois de faire d affez mauvais 
petits ouvrages : Menou crut qu'une femme auteur 
réuffirait mieux qu'une autre anprès de lui. Et le 
voilà qui vient à Cirey pour ourdir cette belle trame : 
il cajole madame du Chatdet , et nous dit que le roi . 
Stanijlas fera enchanté de nous voir : il retourne 
dire au roi que nous brûlons d'envie de venir lui 
faire notre c6ur. Stanijlas recommande à madame 
de BouJP^ers de nous amener. 

Et en effet , nous allâmes paffer à Lunéville toute 
l'année 1749, Il arriva tout le contraire de ce que 
voulait le révérend père. Nous nous attachâmes à 
madame de Botcfflers. Et le jéfuite eut deux femmes 
à combattre. 

La vie de la cour de Lorraixic était affez agréable , 
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guoiquil y eût, comme ailleurs, des intrigues et 
des tracafferies. Poncet , évêque de Troyes , perdu 
de dettes et de réputation , voulut fur Is^ fin de 
Tannée augmenter notre cour et nos tracaffçries : 
quand je dis qu il était perdu de réputation , entendez 
auffi la réputation de fçs oraifons funèbres et de fcs 
fermons. U obtint par nos dames d'être grand aumô<» 
nier du roi , qui fut flatté d'avoir un évêque à fcs 
gages , et à de très-petits gages. 

Ùtt évêque ne vint qu'en lySo. Il débuta par 
être amoureux de madame de Souffler s, tx. fut chafle. 
Sa colère retomba fur Louis XF, gendre de Stariijlas : 
car étant retourné à Troyes, il voulut joiier uû rôle 
dans la ridicule affaire des billets de confeilion , 
inventés par l'archevêque de Paris^, Bcaumont; il 
tint tête au parlement, et brava «le roi. Ce n'était 
pas Iç moyen de payer fes dettes ; mais c'était celui 
de fc faire enfermer. Le roi de France l'envoya 
prifonnier en Alface, dans un couyent de gros 
moines allemands. Mais il faut revenir à ce qui me 
touche. 

Madame du ChâtcUt mourut dans le palais 4^ 
' Stanijlas , après deux jours de maladie. Nous étions 
tous fi troublés, que perfonne de nous ne fongea à • 
faire venir ni curé, ni jéfuite, ni facrement. Elle 
n'eut point les horreurs de la mort : il n'y em que 
nous qui les fentîmcs. Je fus faifî de la plus doulou- 
xeufe affliction.. Le bon roi Stanijlas vint dans ma 
chambre me confoler , et pleurer avec moi. Peu de 
fes confrères en font autant en>de pareilles occafions. 
Il voulut me retenir : je ne pouvais plus fupportcr 
LunéviUe, et je retournai à Paris. 
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AlorSfOn lui délivra fa fcntcnce* et fon pardoil. On 
figna trois noms ridicules, inventés à plaifir. Nous 
allons demain à Berlin , ajouta le roi , nous deman* 
devons grâce pour vous à nos frères : tu manquez pas 
de nous venir parler. Le prêçrc alla dans Berlin 
diercher les trois miniftres : on,fe moqua de lui ; et 
Te roi qui était plus plaifant que libéral , ne fe foucia 
pas de payer fon voyage. 

Frédéric gouvernait TEglife aufli defpotiquement 
que TEtàt. C'était lui qui prononçait les divorces 
quand un mari et une femme voulaient fe marier 
îiilleurs» Un mîniftre lui cita un jour l'ancien Tefta- 
mcnt, aufujet d'un de ces divorces: MoïJt,\m dit-il,^ 
menait Jes Juifs comme il voulait y et moi je gouverne 
mes Frujfiens comme jeJkntends. 

Ce gouvernement ungulier , ces mdeuts encore 
plus étranges ,^ ce contraftc de ftoïcifme et d'épicu- 
réifme, de févérité dans la difcipline militaire, et 
de moUefle dans Tintérieur du palais, des pages 
avec lefqùels on s amufait dans fon catjinet , et des 
foldats qu'où fefait pafler trente - fix fois par les 
baguettes fous Içs fenêtres du monarque qui les 
regardait , des difcours de morale , et une licence 
effrénée , tout cela cbmpofait un tableau bizarre , 
que peu de perfonnes connaiifaient alors , et qui 
depuis a percé dans l'Europe. 

La plus grande économie préfidait dans Potfdanv 
à toufi^fcs 'goûts. Sa tab'ie, et celle de fes officiers et 
dé fes domeftiques , étaient réglées à trente-trois 
écus par jotif , indépendamment du vin. Et au lieu 
que chez les autres rois ce font des officiers de la 
couronne qui fe mêlent de cette dépenfe, c'était fon 
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•valet de chambre Federjdoff qui était à la fois fon 
grand-maître d'hôtel, fon grand cchanfon, et fon 
granc^ panetier. 

Soit économie , foit politique , il n'accordait pas 
la moindre grâce à fcs anciens favoris, et furtout à 
ceux qui avaient rifqué leur vie pour lui quand il 
était prince royal. Il ne payait pas même l'argent 
'qu'il avait emprunté alors : et comme Louis XII ne 
vengeait pas les injures du duc d'Orléans , le roi de 
Prufle oubliait les dettes'du prince royal. 

Cette pauvre maîtreffe qui avait été fouettée pour 
\\x\ par la main du boupreau ^ était alors mariée à 
Berlin au commis du bureau des fiacres; car il y 
avait dix'-liuit fiacres dans Berlin ; et fon amant lui 
fefait une peiifion de foixante.et dix écus qui lui à 
toujours été très-bien payée. Elle s'appelait madame 
Shomnièrs , grande femme ,*n^îgre , qui reffièmblaît à 
une fybille, et n'avilit nullement l'air d'avoir mérité 
d'être fouettée pour un prince. 

Cepenaant quand il allait à Berlin , il y étalait 
une grande magnificence dans les jours d'appareil. 
C'était un très-beau fpectacle pour leshommes vains, 
t'eft-à-dire , pour prefque tout le monde , de le voir 
à table entouré de vingt princes de l'Empire j|prvî 
dans la plus belle vaiffelle d'or de l'Europe , et trente 
beauT^ pages et autant de jeunes édukes fuperbement 
parés ^portant de grands plats d'or maffif. Les grands 
officiers paraiflaient alors , tnais hors de là on ne les 
connaiffait point. 

On allait après dîrfer à Tbpéra , dans cette grande 

falle de trois cents pieds de long qu'un de fes cham- 

, bellàns , nommé Knoberftof^vdit bâtie fans architecte. 

T 4r 
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Les plus belles' voix, les meilleurs danfeurs étald 
à fes gages. La Barharini danfait alors fur fe 
théâtre : c'eft elle qui depuis époufa le fils de fe 
chancelier. Le roi avait fait enlever à Venile cette 
danfeufe par desfoldats qui remmenèrent par Vif/ziaf 
même jufqu à Berlin. Il en était un peii amoureux, 
parce qu elle avait les jambes d'un homme. Ce qui 
était incompréhcnfiblc , c'eû qu il lui donnait trente- 
deux mille livres d'appointemens. 

Son poète italien , à qui il fefait mettre en verf^ 
les opéra dont lui-même JFefait toujours le plan, 
n'avait que douzç cents livres de gages ; mais aai 
ï\ faut confidérer qu il était fort laid , et qu'il ne 
danfait pas. En un mot, la Barharini touchait â elle 
feule plus que trois miniftres d'Etat enfemble. Pour 
le poète italien , il fc paya un jour par fès mains. 
Il découfut dans une chapelle du premier roi àe 
Pruffe de vieux galons d'or dont elle était ornée. 
Le roi qui jamais ne fréquenta de chapelle, dit qu'il 
ne perdait i^n. D'ailleurs il venait d'écrire une 
differtation en faveur des voleurs , qui eft imprimée 
dans les recueils de fon académie : et il ne jugea 
,pas à propos, cette fois-là , de détruire fes écrits par 
# les jaits. 

,. Cette indulgence ne s'étendait pas ftir le militaire. 
Il y avait dans les prifons de Spandau un vieux 
gentilhomme de Franche-Comté, haut de fix pieds, 
que le feu roi avait fait enlever pour fa belle taille; 
on lui avait promis une place de chambellan , et on 
lui en donna une de foldat» Ce pauvre homme 
déferta bientôt avec quelques-uns de fes camarade5; 
il fut laifi , et ramené devant- le feu roi auquel il eut , 
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^^^^ la naïveté de dire qu'il ne fe repentait que de n'avoiK;^ 

^ ^(^ j)as tué un tyran comme lui. On, lui coupa pour 

^kik xéponfe le nez et les oreilles ; il pafla par les baguettes 

^ •'Csr ^ trente-fix fois ; après quoi il alla traîner la broucttjC 

rcntpar' à Spandau. Il la traînait encore quand M. de Yalori^ 

>eu ans' notre envoyé , me prefla de demander fa grâce au 

>ninic. très-clement fils du très-dur Frédéric 'Guillaume. Sa 

onnai; Majefté fe plaifait à dire que c'était pour moi qu'il 

^v fefait jouer là Clemenia di Tito , opéra plein, de 

tUnt beautés du célèbre Metajlajio ^ mis en raulîque par 

iTs k le roi lui-même , aidé do fon compofiteur. le pris 

; mi mon temps pour reconçimander à fes bontés c4Jpuvrc 

crya. franc- comtois fan$ oreilles et fans nez; et je lui 

àim détachai cette femonce. 
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Génie univerfel , aine fenfibic et ferme , 
Quoi ! Ibrfquc vous régnez il eft des malheureux ! 
Aux tourmens d'un coupable, il vous faut mettre un terme. 
Et n'en mettre jamais à vos foins généreux. 



TC K • Voyez autour de voiîs les Prières tremblantes ^ 

Filles du Repentir , maîtrefles des grands cœurs , 
S'^étonnçr d'arrofer de larmes împuiflantes 
Les mains qui de la terre ont dû fécher les pleurs. 

Ah! pourquoi m'étaler avec magnificence 
Ce fpectacle brillant où triomphe Titus J 
Pour achever la fête, égalez fa clémence, • ^ 
Et Timitez en tout, ou ne le vantez plus. 

La requête était un peu forte; mais on a le privi- 
lège de dire ce qu'on veut en vers. Le roi promit 
quelque adoueiffement ; et même plufieurs mois 
après, il eut la bpnté de mettre le gentilhomme dont 
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il s'agiflait à l'hôpital , à fix fous par jour. Il avait 
refufc cette grâce à la, reine fa mère qui apparem- 
ment ne l'avait demandée qu'en profe. 

Au milieu des fêtes, des opéra, ^es foupers, ma 
négociation fecrète avançait. Le roi trouvait bon qac 
je lui parlaffe de tout , et j'entremêlais fouvent des 
queftions fur la France et fur TAutriche à propos de 
V Enéide et de Tite-Live. La converfation s*animait 
quelquefois : le roi s'échauffait, et me difait que 
tant que notre cour frapper^t à toutes le^ portes 
poui^^tènir la paix, il ne s'avîferait pa5 de fe 
battfl^our elle. Je lui envoyais de ma chambre à 
fon appartement, mes réflexions fur un papier à 
mi-marge. Il répondait fur une colonne à mes har- 
dieflcs. J'ai encore ce papier où je lui difai& : Doutez- 
vous que la mai/on cT Autriche ne vous redemande la 
Siléfie à la première 0€ca^onî Voici fa réppnfe en 
marge : 

Ils feront reçus ^ biribi y 
A la façon de barbarie mon ami. 

Cette négociation d'une efpèce nouvelle finît par 
un difcours qu'il me tint dans un de fes mouvemens 
de vivacité contre le roi d'Angleterre , fon cher 
oncle. Ces doux rois ne s'aimaient pas. Celui de 
Pruffe «if;Ét : George ejl fonde de Frédéric, mais 
George ne Fejt pas, du roi de Pruffe^ Enfin il me dit: 
Que la France déclare la guerre à l'Angleterre ^ et je 
marche. 

Je n'en voulais pas davantage. Je retournai vîtc 
à la cour de France : je rendis compte de mon 
voyage.' Je lui donnai l'efpérance qu'on m'avait 
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doxînée à Berlin. Elle ne fut point trompeufe : et 
le printemps fuîvant le roi de Pruffe fit en effet ^n 
nouveau traité avec- le roi de France. Il s'avança en 
Bohême avec cent mille hommes, tandis que les 
Autrichiens étaient en Alfacc. 

Si j'avais conté" à quelque bon parifien mon ( 
aventure et le fcrvice que j'avais rendu , il n*cut pas 
douté que je ne fuffe promu à quelque beau pofte. 
Voici quelle fut ma récompenfe, 

La duchefle de Châteàurôux fut fâchée que la 
négociation n'eût pas paifé immédiatement psir elle ; 
il lui avait pris envie de chaffer M. Amelot , parce 
qu'^ était bègue , et que ce petit défaut lui déi^aifait ; 
elle haïflait de plus cet Amelot ^ ^arcc qu il était 
gouverné par M. de Maurepas ; il fut renvoyé au 
bout de huit jours , et je fus enveloppé dans f^r 
difgrâce. ^ mm 

Il arriva quelque temps après que Louis XV fut 

malade à l'extrémité dans la ville jde Metz : M, de 

' Maurepas et fa cabale prirent ce temps pour perdre 

madame de Châieanroux. L'évêque de Soiflbns ,* Fitz^ 

y âmes , fils du bâtard de Jacques II , regardé comme 

un faînt, voulut, en qualité de premier aumônier, 

convertir, le roi , et lui déclara qu il ne lui donnerait 

ni abfolution ni communion , s'il ne chaflait fa 

maîtreffe et fa fœur la duchefle de Lauraguais , et 

leurs amis. Les deux fœurs partirent chargées de 

l'exécration du peuple de Metz. Ce fut pour cette 

action que le peuple de Paris, auffi fot que celui 

de Metz , donna à Louis XFle furnom de Bien-aimé. '■ 

Un polifîbn , nommé Vadé^ imagina ce titre que les 

almanachs prodiguèrent. Quand ce prince fe porta 
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bien , il ne voulut être que le bien aimé de fa \ 

maîtrefle. Ils s'aimèrent plus qu'auparavant. Elle { 

devait rentrer dans fdn m^iftère ; elle allait partir ] 

de Paris pour Verfailles , quand elle -mourut fubitc- 
ment des fuites de la rage que fa démiffion lui avait 
caufée. Elle fut bicn^t oubliée. 

Il fallait aine maîtreffe. Le choix tomba fur la ' , 
demoifelle Poijfon , fille d'une femme entretenue , et ■"' 
d'un payfan de la Ferté-fous-Jouare , qui avait amaffé ; 

quelque chofe à vendre du blé aux entrepreneurs 
des vivfes. Ce pauvre homme était alors en fuite , j 

condamné pour quelque malverfation. On avait ^ 

marié fa fille au fous-fermier U JVormand , (cigaeur 
d*Etiole, neveu du fermier général le Normand de 
Tournehem , qui entretenait la- mère.' La fille était 
bien élevée , fage , aimable , remplie de grâces et de 

ens ^née avec du bon fens et un bon cœur. Je la 
connaiilais affez : je fus même le confident de fon 
amour. Elle m'avouait qu'elle avait toujours eu un 
fecret' preffentiment qu*elle ferait aimée du roi ; et 
qu'elle s'était fenti une violente inclination pour lui , 
fans trop la démêler. -^ 

Cette idée qui aurait pu paraître chimérique dans 
fa fituation , était fondée fur ce qu'on 1 aVait fouvent 
menée aux chaffes que- fefait le roi dans la forêt de 
Sénar. Tournehem^ l'amant de fa mère', avait une 
maifon de campagne dans le voifinage. On prome- 
nait madame d'£//(?/tf dans une jolie calèche. Le roi 
la remarquait , et lui envoyait fouvent des chevreuils. 
Sa mèrç ne ceffâit de lui dire qu'elle était plus jolie ' 
que madame de Châteauroux ; et le bon homme 
Tournehem s'écridt fouvent : // faut avouer que la 
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Jille de madame Poijfon eji un morceau de rou Enfin 
quand elle eut tenu le roi entre fes bras, ^Ue me 
dit iqu'elle croyait. fermement à la deflinée; et elle 
avait raifon. Je paffai quelques inois avec eUe à 
Etiole , pendant que le roi fefaît la campagne de 
1746. 

^ Cela me valut des récompenfes qu'on n'avait 
jamais données lii à mes ouvragés ni à mes ferviccs. 
Je fus jugé digne d'être Tun des quarante membres 
inutiles de l'académie. Je fus nommé hiftoriographc 
de France : et le roi me fit préfent d'une charge de 
gentilhomme ordinaire de fa chambre. Je conclus 
que pour faire la plus petite fortune , il valait mieux 
dire quatre mots à la maîtreffe d'un roî que d'écrire 
cent volumes, 

^ Dès que j'eus Tair d'un homme heureux, tous 
naes confrères les beaux-cfprits de Paris fe déchaî- 
nèrent contre moi avec toute l'animofitc et l'acharné- 
ment qu'ils devaient avoir contre quelqu'un à qui 
on donnait toutes le^ récompenfes qu'ils méritaient. 
J'étais toujours lie avec la marquife du Chàtelet 
par l'amitié la plus inaltérable et par le goût de 
l'étude. Nous demeurions cnfemble à Paris et à la 
campagne. Cirey eft fur les confins de la Lorraine : 
le roi Stanijla^ tenait alors fa petite et agréable cour 
à Lunéville. Tout vieux et tout dévot qu'il était , 
il avait une maîtreffe : c'était madanie la marquife 
de Bottjfflers, Il partageait fon ame entre elle et un 
jefuite nommé Menou, le plus intrigant et le plus 
hardi prêtre que j'aye jamais connu. Cet homme 
avait attrapé au roi Stanijlas , par les importunités 
de. fa femme qu'il avait gouvernée, environ un, 
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million , dont partie fut employée à bâtir uirè * 

magnifique maifon pour lui et pour quelques jéfuites , 
dans la ville de Nancî. Cette maifon était dotée de ,' 

vingt-quatre mille livres de rente : dont douze pour 
la table de Mcnouf et douze pour donner à qui il 
voudrait. t 

La maîtrefle n'était pas , à beaucoup près , fi bien 
traitée- Elle tirait à peipe alors du roi de Pologne 
de quoi avoir des jupes; et cependant le jéfuite j 

enviait fa portion , et était fûrieufement jaloux de 1 

la marquife. Ils étaient ouvertement brouillés. Le j 

p'auvre roi avait tous les jours bien de la peine , au i 

fortir de la meûe, à rapatrier fa maîtreOe et fon I 

confeffçur. 

Enfin notre jéfuite ayantentendu parler de madame 
du ChatcUt , qui était très-bien faite et enco^^ affez 
belle , imagina de la fubftituer à madame àt^Bçufflers. 
Stanifias fe mêlait quelquefois de faire d'aflez mauvais 
petits ouvrages : Menou crut qu'une femme auteur , 

réuffirait mieux qu'une autre auprès de lui. Et le 
voilà qui vient à Cirey pour ourdir cette beUe trame : 
il cajole madame du Châtdet , et nous dit que le roi 
Stanijlas fera enchanté de nous voir : il retourne 
niire au roi que nous brûlons d'envie de venir lui 
faire notre cour. Stanijlas recommande à madame 
de Bouffiers de nous amener. 

Et en effet , nous allâmes paffer à Lunéville toute 
l'année 1749. Il arriva tout le contraire de ce que 
voulait le révérend père. Nous nous attachâmes à 
madame de Boufflers. Et îe jéfuite eut deux femmes 
à combattre. 

La vie de la cour de Lorraiiie était affez agréable , 
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quoiquil y eût, comme ailleurs, des întriguca et 
des tracafferics. Poncct , cvêque de Troyes , perdu 
de dettes et de réputation, voulut fur 1^ fin de 
l'année augmenter nptre cour et nos tracaffçries : 
quand je dis qu'il était perdu de réputation , entendez 
aufll la réputation de fçs oraifons funèbres et de fcs 
fermons. Il obtint par nos dames d'être grand aumô« 
nier du roi , qui fut flatté d'avoir un évêque à fcs 
gages , et à de très-petits gages. 

Oet évêque ne vint qu'en lySo. Il débuta par 
être amoureux de madame de Boufficrs , et fut chaffé. 
Sa colère retomba fur Louis XF, gendre de Stanijlas : 
car étant retourné à Troyes, il voulut joiier un rôle 
dan3 la ridicule affaire des billets de confeflion , 
inventés par Tarchevêque de Parisi, Beaumont; il 
tint tête au parlement, et brava Je roi. Ce n'était 
pas Iç moyen de payer fes dettes ; mais c'était celui 
de fc faire enfermer. Le roi de France l'envoya 
Çrifonnier en Alface, dans un couyent de gros 
moines allemands. Mais il- faut revenir à ce qui me 
touche. 

Madame du Chàtcht mourut dans le palais ^c 
Stanijlas , après deux jours de maladie. Nous étions 
tous fi troublés , que perfonne de nous ne fongea à 
faire venir ni curé, ni jéfuite, ni facrement. Elle 
n'eut point les horreurs de la mort : il n'y cm que 
nous qui les fentîmes. Je fus faifi de la plus doulou- 
xeufe affliction.. Le bon roi Stanijlas vint dans ma 
chambre me confoler , et pleurer aVec moi. Peu de 
fes confrères en font autant en de pareilles occalions. 
Il voulut me retenir : je ne pouvais plus fupportcr 
LunéviJJe, et je retournai à Paris. 
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Ma deftinée était de courir de roi en roi , quoique 
jVimafle ma liberté avec idolâtrie. Le roi de Pniffc 
à qui j'avais fouvent lignifié que je -ne quitterais 
jamais madame du Châulet pour lui , voulut à toute 
force m'attraper quand il fut défait de fa rivale. 
Il jouiffait alors d'une paix qu'il s'était acquife par 
des victoires, et fon loifir était toujours employé à 
faire des vers , ou à écrire Thiftoire de fon pays , et 
de fes campagnes. Il était bien sûr, à la vérité , que 
fes vers et fa profe , étaient fort au-deffus de ma 
profe et de mes vers , quant au fonds des chofes ; 
mais il croyait que , pour la forme , je pouvfds en 
qualité d'académicien donner quelque tournure. à 
fes écrits ; il n'y eut point de féduction flatteufe qu'il 
n'employât pour me faire venir. 

Le moyen de réfifter à un roi victorieux , poëte , 
muficien et philofophe , et qui fefait femblànt de 
m'aimer ! je crus que je l'aimais. Enfin je pris 
encore le chemin de Potfdam au mois de juin 1 760. 
Aftolphe ne fut pas mieux reçu dans le palais à'Alcine. 
Etre logé dans l'appartement qu'avait eu le maréchal 
de Saxe , avoir à ma difpofition les cuifiniers du roi 
quand je Voulais manger chez moi , et les cochers 
quand je voulais me promener , c'étaient |g^ moin** 
dres faveurs qu'on me ftfait. Les foupcrs étaient 
très-agréables. Je ne fais fi je me trompe, il me^ 
fcmble qu'il y avait bien de l'efprit ; le roi en avait 
et en fefait avoir ; et ce qu'il y a de plus extraordi- 
naire , c'eft que je n'ai jamais fait de repas fi libres. 
Je travaillais deux heures pat jouj avec fa Majefté; 
je corrigeai tous fes ouvrages, ne manquant: jamais 
de. louer beaucoup ce qu'il y avait de bon, lorfque 
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je raturais tout ce qui ne valait rien. Je lui rendais 
.raifon par écrit de tout;» ce qui compofa une rhéta- 
riquc et une poétique à fon ufage; il en profita, et 
fon génie Jie fervît encpre mieux que mes leçons. 
Je n'avais nulle cour à faire , nulle vifite à rendre , 
nul devoir à remplir. Je m'étais fait une vie libre, 
et je ne concevais rien ^e'plu^gréable que cet état 

Alcine-Frédéric , qui me voyait déjà la tête un 
peu tournée , redoubla fes potions enchantées pour 
m'cnivrer tont-à-fait. La dernière féduction fut une 
lettre qu'il m'écrivit de fon appartement au mien. 
Une maîtrcffe ne s'explique Npas plus tendrement ; 
il s'efforçait de diffiper dans cette lettre la crainte 
que in'infpiraient fon rang et fon caractère : elle 
portait ces mots finguUers : * 

Comment pourrais-je jamais canjer t infortune d'un 
homme que jejlime , que faime et qui me Jacrijie fa 
patrie et tout ce ^ue t humanité a de plus cher ? . . . , 
yt vous refpecte comme mon maître en éloquence. Je 
vous aime comme un ami vertueux. Quel efclavage ^ 
quel malheur y quel changement y a-t-il à craindre dans 
un pays où ton vous eflime autant que dans votre patrie y 
et chez un ami qui ^ a~ un cœur reconnaiffant f JTai 
refpecte l'amitié qui vous liait à madame du Châtelet ^ 
mais après elle fêtais un de vos plus anciens amis. Je 
vous promets que vous ferez heureux ici autant que Je 
vivrai. 

Voilà une lettre telle que pen de majeftés en 
écrivent. Ce fut le dernier verre qui m'enivra. Les 
proteftations de bouche furent encore plus fortes 
que celles par écrit. Il était accoutumé à des démoni.* 
trations de tendrefle fingulières avec des favoris plus 
Vie de Voltaire. V 
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jeuties que moi; et oubliant un moment que je * 
n étais pas de leur âge, i^t que je h'avais pas la msdn 
belle , il me la prit pour la baifer. Je lui baîfai la 
fienne , et je me fis fon efclave. Il fallait une per« 
miffion du roi de France pour appartenir à deux 
maîtres. Le roi de Prufle fe chargea de tout. . 

Il écrivit pour me demanj^er au roi mon maître. 
Je n imaginais pas qu oh fût choqué à Verfaillcs 
qu un gentilhomme ordinaire de la chambre , qui 
eft Tefpèce la plus inutile de la cour , devînt un 
inutile chambellan à Berlin. On me donna toute 
permifllon. Mais on fut très-piqué ; et on ne me le 
pardonna point. Je déplus fort au roi de France , 
fans plaire davantage à celui de Prufle, qui fe 
moquait de, moi dans lé fond de fon cœur. 

Me voilà donc avec une clef d argent doré pendue 
à mon habit, une croix au cou , et vingt mille francs 
de pen&on. Mauperiuis en fut malade , et je ne m'en 
aperçus pas. Il y avait alors un médecin à Berlin , 
nommé la Métrte , le plus franc athée de toutes les 
facultés de médecine de FEurope : homme d'ailleurs 
gai , plailant , étourdi, tout auffî infiruit de la théorie 
qu'aucun de fes confrères, et fans contredit le plus 
mauvais médecin de la terre dans la pratique; aufii ,. 
grâces à Dieu, ne pratiquait-il point. Il s était moqué 
de toute la faculté à Paris, et avait même écrit contre 
les médecins beaucoup de perfonnalités qu'ils nc* 
pardonnèrept point ; ils obtinrent contre lui un 
décret de prife de corps. La Métrte s était donc 
retiré à Berlin , où il amufait aifez par fa gaieté ; 
écrivant d'ailleurs, et^fefant imprimer tout ce qu'on 
peut imagifler de plus effi:ont6 fur la morale. Ses 



i 

1 



L 



i 



M I M O I R 1 s. 5o) 

livres plurent au roi qui lie fit^ non pas fon médecin, 
mais fon locteur. ' ^ 

Un jour , après la lecture , la MétrU qui difait au 
roi tout ce qui lui venait dans la tête , lui dit qu^on i 

était bien jaloux de ma faveur et de ma fortune* 
Laiflez faire , lui dit le roi , on prcffe Torange , et 
oti la jette quand on a avalé le jus. La Métrit ne ' 

manqua pas de me rendre ce bel apophthegme^ 
digne de Denis de Syracufe. 

je réfolus dès-lors de mettre en fureté les pelures 

de Torange. j avais environ trois cents ml^e livres 

à placer. Je me gardai bien de mettre ce foncb. dans 

les Etats de mon Alcine; je le plaçai avantagei^fe-- 

ment fur les terres que le duc de VirtemVcrg pofs^ède 

en France. Le roi qui ouvrait toutes mes lettres fê 

douta bien que je ne prétendais pas tefter auprès 

de lui. Cependant la fureur de faire des vers le 

poffédait comme Denis. Il fallait que je rabotaffc 

continuellement, et que je reviflc encore fonhiftoirè 

de Brandebourg , et tout ce qu*il compofait. ^ 

La Mètrié mousùt après avoir mangé chez milord 
Tirconel , envoyé de France , tout un pâté farci de ' 
truffes , après un très-long dîné. On prétendit qu'il 
s'était confeffé avant de mourir ; le roi en fut 
iïidigné; il s'informa exactement fi la chofe était* 
vraie ; on l'affûta que c'était une calomnie atroce, 
et que la Métrie était mort comme il avait vécu, 
eo reniant D lEU et les médecins. Sa Majeftéfatisfaite 
con^pofe fur le chapip fon oraifon funèbre , qu'il fit- ' 

lire eft fon nom à l'affemblée publique de l'académie 
par à'Arget, Ibn fecrétaire, et il donna 'fix cents 
livres de penfion à une fille de joie que la Métrie 
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avait amenée de Paris » quaiid il avait abandoimé k 
^etnme et fes enfans. 

Maupértuis qui fav^it l'anecdote de Vécom 
d'orange, prit fon temps pour répandre le bniit 
que j'avais dit que la charge d^athée du roi était 
vacante. Cette calomnie ne réuflit pas ; mais il ajouta 
cnfùite que Je trouvais les vers du roi mauvais, et 
cela réûffit. ; 

Je m'aperçus que depuis ce temps-là Jes foupcrs 
du roi n'étaient plus fi gais ; on me donnait moins 
de. vers à corriger; ma difgrâcc était complète. 

Algarotti , à'Arget , et un autre français nommé 

Qhajot, qui était un de i^s meilleurs officiers, le 

qliittèrent tous à la fois. Je lûe difpofais à en faire 

ijutant, Mais je voulus auparavant me donner It 

plaifir dc: me moquer d'un livre que Maupertnh 

venait d'imprimer. L'occafion était belle ; on n avait 

jamais rien écrit de fi ridicule et dc fi fou. Le bon 

homme propofait férieufement de faire un voyage 

droit aux deux pôles , de diflequerdes têtes degéans, 

po^rconnaître la nature do l'amc par leurs cervelles; 

de b^tir une ville oà l'on ne parlerait que latin, de 

creufer un trou jufqu'au noyau de la terre, de 

guérir les maladies en enduifant les malades de poix 

réfirie, et enfin de prédire l'avenir en exaltatit fon ame. 

Le roi rit du livre , j'en ris , tout le monde en rit. 

Mais il fe paffait alors une fcène plus férieufe, a 

propos de je ne fais quelle fadaife de mathématique» 

que Maupértuis voulait ériger en découverte. Vn 

géomètre plus favant, nommé Kœnig, bibliothécaire 

de la princeffe à' Orange , à la Haie, lui fit apercevoir 

qu'il fe trompait , et que teibniu , qui avait autrefois ' 
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cx.aiiiîné cette vieille idée , en avait démontré la 
faufleté dans plufteuts dé fes lettres, dont il lui 
îïvontra des copies. ■ 

Maupertùis , préfident de Tacadéniie de Berliin 
indigné qu un affocié étranger lui prouvât fes bévues, 
pcrfnada d'abord au roi , que Kœnig , en qualité 
d'homme établi en Hollande , était fon ennemi , et 
avait dît beaucoup de mal de la profe et de la poëfic 
de fa Majefté à la pfincefle d'Orange. 

Cette première précaution prife , il apofta quelques 
pauvres penfionnaires de l'académie qui dépendaient 
de lui , et fit condamner Kœnig comme fauffairc , à 
être rayé du nombre des académiciens. Le géomètre 
d'Hollande avait pris les devants^ , et avait renvoyé 
fg. patente de la dignité d'académicien de Berlin. 

Tous les gens de lettres de l'Europe furent aufli 

indignés des manoeuvres de Maupertuis qu'ennuyée 

de fon livrai II obtint la haine et le mépris de 

ceux qui fe piquaient de philofophié et de ceux 

qui n'y entendaient rien. On fe contentait a Berlin 

de lever les épaules , car le roi ayant pris parti dans 

cette malheureufc affeire , perfonne n'ofait parler ; 

je fus le feul qui élevai la voix. Kcenig était mon 

ami; j'avais à la, fois le plaifir de défendre la liberté 

des gens de lettres avec la caufé d'un ami , et celui 

de mortifier un ennemi qui était autant l'ennemi de 

la modeûîe que le mien. Je n'avais nul deffein de 

refter à Berlin ; j'ai toujours préJFéré la liberté à tout 

le reftc. Peu de gens de lettres en ufent ainfi. La 

plupart font pauvres ; la pauvreté énerve le courage ; 

et tout philofophe à la cour devient aufli efclave 

que le premier officier de la xouronne.^ Je fentis 

v's 



L. 



J^ 



5lO M s M O I R £ s. 

combien ma liberté devait déplaire à un roi plus 
abfolu que le grand hirc. C'était un plaifant roi 
^ns rintérieuT de fa maifon , il le faut avouer. Il 
Protégeait Maupertuh , et fe moquait de lui plus que 
de pVfonne. Il fc mit à écrire contre lui, et m'en- 
voya fon manufcrit dans ma chambre par un des 
miniftres de fes plaifirs fecrets', nommé Marvih; 
il tourna beaucoup en ridicule le trou au centre de 
la terre , fa méthode de guérir avec uij enduit de 
poix réfine ; le :^oyagc au pôle auftral , la ville 
latine , et la lâcheté de fon académie qui kvait foufiert 
la tyrannie exercée fur le pauvre Kœnig. Mais comme 
fa devife était : point de bruît fi je ne le fais, il fit 
brûler tout ce qu on avait écrit fur cette matière , 
excepté fon ouvrage. 

Je lui renvoyai fon ordre, fa ckf de chambellan, 
fes penfions ; il fit alors tout ce qu'il put pour me 
garder, et moi tout ce que je pus pour le quitter. 
Il me rendit fa croix et fa clef , il voulut que je 
f<5upaffe*avec lui; je fis donc encore un^ foupcr de 
Damoclis ; après <|uoi je partis avec promefie de 
revenir, et avec le ferme deffein de ne le revoir dû 
ma vie. 

Ainfi ndus fûmes, quatre qui. paus écfiappâmes 
en peu de temps , Chajot , ^Arget , Algarotti et moi. 
Il n'y avait pas en effet moyen d y tenir. On fai^ 
bien qu'il faut fouffrir auprès des rois ; mais Frédéric 
abufait un peu trop de fa prérogative. La fociété a 
fes lois , à moins que ce ne foit la fociété du bofl 
et de la chèvre. Frédéric manquait toujours à la 
première loi de la fociété , de ne rien dire 4c défo- 
bUgeant àperfonne. ,11 demandait fouvént à foo 
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chambellan Polnitt , & il ne changerait pas volontieFS 
de religion pour la quatrième fois, et il offrait de 
payer cent ccus comptant. pour fa converfion. Eh 
mon Dieu , mon cher Polnilz , lui idifait-il , j'ai 
oublié le iiom de cet homme que vous volâtes à la 
Haie, en lui vendant de largem faux pour du fin; 
aidez un peu ma mémoire , je vous prie. Il traitait 
à peu-?près de faiême le pauvre à^Argem, Cependant 
ces deux victimes refièrent. Polnitt ayant mangé 
tout fon bien , était obligé d'avaler ces couleuvres 
pour vivre ; il n'avait pas .d'autre pain ; et dCArgem 
n'avait pour tout bien dans le monde que fcs Lâtires 
Juives , et fa femme nommée Cochois , mauvaife 
comédienne de province, fi laide qu'elle ne pouvait 
rien gagner à aucun métier , quoiqu'ell^en f ît plu- 
fieurs. I^our Maupertms qui 'avait été affez mal avifé 
pour placer fon bien à Berlin , ne fongeant pas qu'il 
vaut mieux avpir cent piflôles dans un pays libre, 
que mille dans un pays defpotique , il, fallait bien 
qu'il refiât dans les fers qu'il s'était forgés. 

En fortant de mon palais d'Alcine, j'allai pafTer 
un mois auprès de madame la duçhefTe de Saxe^ 
Goihay la meilleure princeffe de la terre, la plus 
douce , la plusfage , la plus égale , et qui, Dieu merci , 
ne fefait point de vers. De là je fus quelqUcs jours 
à la maifon ^de campagne du landgrave de HelTe , 
qui était beaucoup plus éloigné de la poëfie que la 
princeffe de Gotha, Je refpirais. Je continuai douce- 
ment mon chemin par Francfort. C'était là que 
m'attendait ma très-bizarré deflinée. 
* Je tombai malade à Francfort; une de mes nièces, 
veuve d'un capitaine au régiment de Champagne, 

: V4 ' 
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femme très-aimable, remplie de talens; et qui de' 
' plus était regardée à Paris comme bonne compagnie, 
eut le courage de quitter Paris polir venir me trouver 
fur le Mein; mais elle me trouva prifonnier de 
guerre. Voici comme cette belle aventure s'était 
paffée. Il y avait à Francfort un nommé Freitag^ 
banni de Drefde , après y avoir été mis au carcan, 
et condamné à la brouette , devenu depuis dans 
Francfort agent du roi de Pruffe , qui fe fcrvait 
volontiers de tels miniftres, parce qu'ils n'avaient 
de gages que ce qu'ils pouvaient attraper aux 
paifans. 

Cet ambaifadeur et un marchand nommé Smiik, 
condamné ci-devant à l'amende pour faufle mon- 
naie , me Signifièrent de la part de 'fa Majefié le roi 
de Pruife , que j'euffe à ne point fortir de Francfort, 
jufquà ce que j'euffe rendu les effets précieux que 
j'emportais à fa Majefté. Hélas ! Meflieurs i je n'em- 
porte rien de ce pays-là , je voujs jure ; pas même 
les moindres regrets. Quels font donc les j'oyaux 
de la couronne brandel)ourgeoife que vous rede- 
mandez? ceire, monftr, répondit Frdtag ^ ï œuvre de ^ 
po'éshie du roi mon gracieux maître. Oh ! je lui rendrai 
fa profc et fes vers de tçut mon cœur, lui répliquai- 
je , quoiqyjaprès tout j'aye plus d'un droif à cet 
ouvrage. - Il ma fait préfent d'un T>el exemplaire 
imprimé à fes dépens. Malheureufement cet exem- 
plaire eft à Leipfick avec mes autres effets. Alors 
Freitag me propofa de refter à Francfort, jufqu'a 
ce que le tréfor qui était à Leipfick fût arrivé ; et il 
me figna ce beau billet. 

^vMonfir , fitôt le gros ballot de Leipfick fera ici; 
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S9 où cfl l'œuvre dcpoëshie du roi mon maître, que 
3 3 fa Majefté demande , et Toeuvre 4c paëshie rendu 
%9 à moi , vous pourrez partir où vouis paraîtra bon. 
3»? A Francfort, i de juin 1 763. Frtitag\ réfident du 
»9 roi mon maître. 95 J'écrivis au b^s du biilctî hari 
pour t œuvre de poëshie du. roi votre maître : de quoi 
le réfident fut très-fatiisfait. 

Le 1 7 de juin arriva le grand ballot de poëshies. Je. 
remis fidellemcnt ce facré dépôt, et je crus pouvoir 
m'en aller fans manquer à aucune tête couronnée : 
maiè dans Tinfiant que je partais , on m'arrête , moi , 
mon fecrétaire et mes gens; on arrête ma hièce; 
qxiatre foldats la traînent au milieu des boues chez 
le marchand Smith , qui avait je ne fais quel titre 
dç confeiller prive 'du roi de Pruffe. Ce marchand 
de Francfort fe croyait alors un général pruffien: - 
il commandait doiize foldats de la ville dans cette 
grapde affaire , avec toute Fimportance et la grandeur 
convenables. Ma nièce avait un pafle-port du roi de 
France , et de plus , elle n'avait jamais corrigé les '^ 
vers du roi de Pruffe. Oh refpecte d'ordinaire les 
dames dans les horreurs de la guerre; mais le con- 
feiller Smith ctf le réfident Freitag, en agiffant polir 
Frédéric , croyaient lui faire leur cour en traînant le 
pauvre beau fexe dans les boues. 

On nous fourra tou$ deux dan^ une cfpèce d'hôtel- 
lerie , à la porte de laquelle furent poftés douze 
foldats : on en mit quatre autres dans ma chambre, 
quatre dans un grenier où l'on avait conduit» ma 
* nièce , quatre dans un galetas ouvert à tous les vents , 
où l'on fit coucher mon fecrétaire fur de la paille. 
Ma nièce avait à la vérité un petit lit; mais fes 
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quatre Ibldats avec la baïonnette au bout dur fùCly 
lui tenaient lieu de rideaux et de femmes de chambre. 
^ Nous avions beau dire que nous en apellions à 
,Çéfar^ que Fempereur avaif été élu dans Francfort, 
que mon fecrétaire était florentin , et fujet de fa 
Majeflé impériale , que ma nièce et moi nous étions 
fujets du roi très-chrétien , et que nous n'avions rien 
à démêler avec Je margrave de Brandebouiç : on 
nous répondit que le margrave avait plus de cfédit 
dans Francfort que Ji'empcrcur,' Nous fûmes douze 
jours prifonniers de guerre, et il nous fallut payer 
cent quarante écus par jour. 

Le marchand Smith s'était emparé de tous rocs 
effets , qui me furent rendus plus légers de moitié. 
On ne pouvait payer plus chèreiqMit Vauvre de 
poëshic du roi d$ Prîtffe. Je perdis environ la fomrùe 
qu'il avait dépenfée pour me faire venir chez lui^ 
V çt pour prendre de mes leçons. Partant nous fûmes 
quitteSé 

Pour rendre l'aventure complette » un certain 
VanDur^n, libraire à la Haie, fripon de profeffion, 
et ]t>anqueroutier par habitude, était alors retiré a 
Francfort, C'était le même homme à qui j'avais fait 
préfent , treize ans auparavant , du manufcrit de 
Y Anti-Machiavel dt, Frédéric. On retrouve fes amis 
dans Toccafion. Il prétendit que fa Majefté lui 
redévait une vingtaine de ducats , et que j'en étais 
re^onfable. Il compta l'intérêt , et l'intérêt de l'intérêt. 
Le (leur Fichard, baurgmeftre de Francfort, qui était 
inême k bourgmeftre régnant, comme cela fe dit,' 
troiiva en qualité de bourgmeftre le conapte trés- 
jufte, et en qualité de régnant, il me fit débourfcr 
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trente ducats , en prit vingt-fix pour lui, et en donha 
quatre au fripon de libraire. 

Toute cette afikire d'oflrôgoths et de vandales 
étant finie , j'embraflai mes hôtes, et je les remerciai 
de leur douce réception. 

Quelque temps après, j'allai prendre les eaux de 
Plombières s j« bus furtout celles du Léthé , bien 
perfuadé que les malheurs, de qyclque cfpèce quils 
foient , ne font bons qu'à oublier. Ma nièce , madame 
Diinis , qui fefait la confolation de ma vie , et qui 
s'était attachée à moi par fo.n goût pour les lettres, 
et par la plus 'tendre amitié, m accompagna de 
Plombières à Lyon. Jy fus reçu avec des acclama- ♦ 
tions par toute la ville , et aflez mal par le cardinal 
de Tençifij archevêque de Lyon, fi connu par la 
manière dont iji avait fait fa fortune en rendant 
catholique ce Law ou Lafs, auteur du fyftême qui - 
bouleverfa la France. Son concile d'Embrun acheva 
la fortune que la converfion de Làw avait' com- 
mencée. Le fyftême le rendit fi riche qu il eut de 
quoi acheter un* chapeau de cardinaLl. Il fut miniftre 
d'Etat ^t en qualité de miniftre il m'avoua tionfi- 
demment qu'il ne pouvait me donner à dîner en 
public, parce que le roi de France était fâché contre 
moi de ce que je l'avais quitté pour le roi de Pruflç. 
Je lui dis que je ne dînais jamais , et qu'à Tégard 
des rois , j'étais l'homme du monde qui prenais le 
plus aifément mon parti, àufli-bien qu'avec lea 
cardinaux. On m'avait confeillé les eaux d'Aix en 
Savoie ; quoiqu'elles fuffent fous k dbminatioQ. d'un 
roi , j^ priç ma route pour aller en boire. Il fallait 
fafler par Genève : le fameux médecin Tronchin^ 
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établi à Genève depuis peu, me déclara que Icj 
eaux d'Aix'me tueraient, et qtfil me ferait vivre. 

Jacceptai le parti qu'il me prdpofait. Il neft permis 
à aucun catholique de s'établir à Genève , ni dans 
les cantons Suifles proteftans. Il me parut plaifant ' 
d'acquérir des domaines dans les feuls pays de la 
terre où il ne m'était pas permis d'en avoir. 

J'achetai par un marché fingulier , et dont il n'y 
avait point d'exemple dans le paya , un petit bien 
d'environ foixarite arperis , qu'on me vendit le double 
de ce qu'il eût coûté auprès de Paris : mais le plaifir 
n'eft jamais trop cher; la maifon eft jolie et com- 
mode ; l'afpect en èft charmant ; il étonne et ne laffe 
point. C'eft d'un côté le lac de Genève , c'cft la 
ville de l'autre ; le Rhône en fort à gros bouillons , 
et fofme un canal au bas de mo'n jardin • la rivière 
d'Arve qui defcend de la Savoie fe précipite dans 
le Rhône ; plus loin on voit encore une autre rivière. 
Cent maifons de campagne , cent jardins rians, 
ornent les bords du lac et des rivières ; dans le 
lointain s'élèvent les Alpes, et à 'travers leurs préci- 
pices on découvre vingt lieues de montages cou- 
vertes de neiges éternelles. J'ai encore tme plus belle 
xnaifon, et une vue plus étendue à Laufane; mais 
ma maifon auprès de Genève eft beaucoup plus ' 
agréablt. J'ai dans ces deux habitations ce que les 
rois ne donnent point ^ ou plutôt ce qu'ils ôtent, le 
ï-epos et- la liberté; et j'ai encore ce qu'ils donnent 
quelquefois , et, que je ne riens pas d'eux ; je mets 
en pratique ce que j'ai dit dans le Mondain. 

^h , le bon temps que ce fiècle de fer ! 
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Toutes les commodités de la vie en ameublemens , 
cti équipages, en bonne chère, fe trouvent dans 
Tnes deux majifons ; une fociété douce^et de gens 
d'êfprit remplit. Ics^roomens que l'étude et le foin 
de ma fan té melaiffent. Il y a là de quoi faire 
crever de douleur plus, d'un de mes chers confrères 
les gens de lettres : cependant je ne fuis pas né riche, 
îï s'en faut beaucoup. On me demande par quel art 
je fuis parvenu à. vivre comme un fermier général; 
il eft bon de le dire , afin que mon exemple fervc<, 
J'ai vu tant de gens de lettres pauvres et méprifés, 
que j'ai conclu dès long-stemps que je ne devais pas 
en augmenter .le nombre. 

Il faut être en France enclume ou marteau : j'étais 
ïxé enclume. Uti patrimoine court devient tous les 
jours plus court, parce que tout augmente de prix 
à la longue, et que fouvent le gouvernement a touché 
aux rentes et aux cfpèces. Il faut être attentif à toutes 
les opérations que le miniftèré toujours obéré et 
toujours inçonftant fait dans les finances de l'Etat* 
Il y en a toujours quelqu'une dont un particuliey 
p^eut profiter, fans avoir obligation à perfonne; et 
rien n'cfl; fi doux que de faire fa fortune par foi- 
même : le premier pas coûte quelques peines ; les 
autres font aifés. JLl faut être économe dans fa jeu- 
neffe; on fc trouve dans fa vieilleffe un fonds dont 
on eft furpris. C'eft le temps où la fortune eft le 
. plus nécefiaire, c'eft celui ou je joliis ; et après avoic 
vécu chez des rdis, je me fuis fait roi chez moi, 
malgré des pertes immenfes. 

Depuis que je vis, dans cette opulence paîGble et 
' dans la plus extrême indépendance , le roi de Pruffe 
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cft revenu à moi; il m'envoya, en ii5B\ nn opéra 
qu il avait fait de ma traigédie de Mérepe : c était 
fans contredit ce qu'il avait jamais fait de plus 
mauvais. Depuis ce temps il a conûn«é à m'écrire ; 
j'ai toujours été en commerce de lettres avec fa fœur 
la margrave de Bareith qui m'a coofcrvé des bontés 
inaltérables. 

Pendant que je jouiffais dans ma retraite de la 
vie la plus douce qu'on puiffe imaginer, j'eus le 
petit plaifir philofophique de, voir que lés rois de 
l'Europe ne goûtaient pas cette heureufe tranquillité , 
et de conclure que la fituation d'un particulier cft 
fouvent préférable à oelle des plus grands monar^ 
ques, comme vous allez voir. 

L' Angleterre fit une guerre de pirates à la France, 
pour quelques arpens de neige, en 1756 : dalos le 
même temps l'impératrice reine d'Hongrie r parut 
avoir quelque envie de reprendre, fi elle pouvait, 
fe chère Siléfie , que le roi de Pruffe lui avait arrachée. 
Elle négociait dans ce deifein avec Fimpératricc de 
Ruffie , et avec le roi de Pologne , feulement en 
qualité d'électeur de Saxe ; car on ne ni^ocie point 
avec les Polonais. Le roi de France de fon côté 
voulait fe venger lur les Etats d'Hanovre , du mal 
que rélecteur d'Hanovre, roi d'Angleterre, lui fefait 
fur mer. Frédéric , qui était alors allié avec la France*, 
et qui avait un profond mépris pour notre gouver- 
nement, préféra l'alliance de l'Angleterre à celle de 
France , et s'unit avec la maifon d'Hanovre, comp- 
tant empêcher d'une main les Ruffes d'avancer dans 
Ik Pruffe, et de l'autre les Français de venir en 
Allemagne ; il fc trompa dans ces deux idées ; mais 
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il en avait une troifième dans laquelle il ne fe trompa 
point ; ce fut d'envahir la faxe fous prétexte d*amitié , 
et de faite^ la guerre à rimpératrice reine d'Hongrie 
avec l'argent qu'il pilla chez les Si^"^* 

Le marquis de Brandebourg, par cette manœuvre 
fingulière , fit feul changer tout le fyftême de rEuropcl 
Le roi de France voulant le retenir dans fon alliance^ 
lui avait envoyé le duc àtKivernois^ homme d'efprit 
et qui fefait de très-jolis vers. L'ambaffade d'un duc 
et pair et d'un poète femblait devorir flatter la vanité 
et le ^oût de Friiiric; il fe moqua du roi de France , 
et figna fon traité avec l'Angleterre le jour même 
que Tambafiadeur arriva à Berlin; joua très-poli- 
ment lé duc et pair, et fit une épigramme contre le 
poëte. 

C^était alors le privilège de la poëfiè de gouverner 
les Etats. Il y avait un autre poète à Paris , homme 
de condition , fort pauVre , mais très-aimable , eil 
un ihot l'abbé de Btmh , depuis cardinal. Il avait 
débuté par faire des vers contre moi , et enfuite était 
devenu mon ami , ce qui ne lui fervait à rien ; mais 
il était devenu celui de madame de Pompadour , et 
cela lui fut plus utile. On l'avait envoyé du Parnaflfe 
en ambaflade à Venife; il était ^ alors à Paris avec 
un très-grand crédit. 

Le roi de Pruffe dans ce beau livre de poêshies ,* 
que ce M. Frtitag redemandait à Francfort avec 
tant d'inftance, avait glifle un vers contre l'abbé 
àt Bcrnis. ^ 

Evitez de Bemis la ftérile abondance. 

jip, ne crois pas que ce livre et ce vers fuffcnt 
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parvenus jufqu a labbé : mais comme dieu cftjiiftc, 
DIEU fe fervit de lui pour venger la France du roi 
de Prufle. Uabbé conclut un trai(é oScnûf et défenfif 
avec M. de Std^aherg, ambafladeur d'Autriche, en 
dépit àt Rouillé y alors miniftre des3.fîaires étrangères. 
Madame de Pompadour préfida à cette négociation : 
Rouillé fut obligé de figner le traité conjointement 
avec l'abbé de Bernis , ce qui était fans exemple. Ce 
miniftre Rouillé, il faut Tavouer» était le plus inepte 
fecrétaire d'Etat que jamais roi de France ait eu , et 
le pédant le plus ignorant qui fût dans la robe. 
Il avait demandé un jour fi la Vétéravlc était en 
Italie. Tant qu'il n'y eut point d'affaires épineufes 
à traiter, on le fouffrit : mais dès qu'on eut^de grands 
objets, on fentitfon infuffifance , on le renvoya, et 
l'abbé de Bernis eut fa place. 

Mademoifelle Poijfon, dame k Kormand^ mar- 
quifè de Pompadour , était réellement premier miniftre 
d'£tat. Certains termes outrageans, lâchés contre 
elle par Frédéric qui n'épargnait ni les femmes ni les 
poètes , avaient bleffé le cœur de la marquife, et ne 
contribuèrent pas peu à cette révolution dans les 
ai£Faires , qui réunit en un .moment leç maifons de 
Frapce et d'Autriche , après plus de deux cents ans 
d^unc haine réputée immortelle. La couf de France 
qui avait prétendu en 1741 écrafcr X Autriche , la 
foutint en 1766, et enfin l'on vit la France, la 
Ruflie , la Suède , la Hongrie , la moitié de l'Alle- 
magne , et le fifçal de l'Empire , déclarés contre ic 
feul marquis de Brandebourg. 

Ce prince , dont l'aïeul pouvait à peine entretenir 
vingt mille hommes , avait une armée de cent n\|llc 

fantaffins , 
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jEstntafCns, et de c^arante mille cavaliers, bien com-« 
poféc , encore mieux exercée , pourvue de tout 5 
mais enfin il y avait plus de quatre cents mille 
hommes en armes contre le Brandebourg. 

Il arriva , dans cette guerre ^ que chaque parti 
prit d^abord tout ce qu il était à portét de prendre, 
Frédéric ^rit la Saxe\ la France prit les Etats de 
Frédéric depuis la ville de Gueldre jufqu à Minden 
fur le Véfer , et s'empara pour un temps de tout 
rélcctorat d'Hanovre, et de la Heffie. , alliée de 
Frédéric: l'impératrice deRuffieprit toute la Pruffe: 
ce roi , battu d abord par les Rufies , battit les Autri-» 
chiens, et enfuite en fut battu dans la Bohème, le 
18 de juin lySv» 

La perte d'une bataille femblaît devoir écrafer ce i 

monarque; preflé de tous côtés par les RufTes, par 

les Autrichiens et par la France , lui-même fe crut 

perdu. Le maréchal de Richelieu venait de conclure 

près de Stade un traité avec les Hanovriens et les 

Heffois , qui reffemblait ^ celui des Fourches Cau- 

dines. Leur armée ne devait plus fervir ; le maréchal 

était près d'entrer dans lac Saxe avec ibixante mille 

homnies ;sle prince de Soubije allait y entrer d'un 

autre côté avec plus de trente mille , et était fécondé 

de l'armée des Cercles de l'Empire ; de là on marchait 

à Berlin. Les Autrichiens avaient gagné un fécond 

combat, et étaient déjà dans Breflaû ; un de leurs 

généraux même avait fait une courfe jufqu'à Berlin, 

et l'avait mis à contribution : le tréfor du roi de 

Pruffe était prefque épuifé, et bientôt il ne devait 

plus lui refter un village; on allait le mettre au ban 

de r£mpire.; fon procès était commencé; il étail 

Vie de Voltaire. - X 
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déclaré rebelle; et s'il était pris, Tapparence était 
qu'il aurait été coùdamné à perdre la tête. 

Dans ces extrémités , il lui paiTa dans Te^rit de 
vouloir fe tuer. Il écrivit à fa fœdr, madame la 
margrave de Bareiih qu'il allait terminer fa vie : il 
ne voulut pf int finir la pièc« fans quelques vers ; 
la paffion de la poëfiè était encore plus forte en lui 
que la haine de la vie. Il écrivit donc au marquis 
àiAfgens une longue épitre en vers , d^ns laquelle il 
lui fefait part de fa réfolution, et lui di&it adieu. 
Quelque fingulièrc que foit cette épître par le fujet , 
et par celui qui Ta écrite , et par le perfonnageii 
qui elle eft adrcfféc , il n'y a pas moyen de la tranf- 
crire ici toute entière, tant il y ^ de répétitions;» 
mais on y trouve quelques morceaux aifez bien 
tournés pour un roi du Nofd; en voici pluiieun 
ptffagcs : 

Àmi , le fort en eft jeté ; 
La> de plier dans rinfoitune , 
Soius le }oog de Tadverfité , 
J'actaurcis le temps arrêté 
Qiife la nature notre mère 
A. mes jours remplis de misère 
A daigné pirodlguer par libéralité. 

D'ntt cœur afibré , d'un ceîl fcfia^ 
Je Wapproche de Fheui^ux terme 
. Qui va me garantir contre les coups du fort. 
Sans timidité ^ fans cSbrt. 
Adîeu grandeurs , adieu chimères ; " 
De vos Uuettie» pal&gères 
Mes ysox ne font phi» éblonii* 
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ISi votPe fsuK iklat de loa naifliinte d^roi^i 

Fit trop iœpEudemment éclore 
Des défirs indifcreté , long-tempB évaabuii , 
. jAu fein de la philoXophie^ 

Ecole de la vérité , 
Zenon me détrompa de là frivolité 
Qui produit les errems du i0pgëHle la vie. 

Adieu , divine voluplé , 
Adieu , plaifirs (iharmans , qui flattez la mollefle, 

Ex dont là tFOupe enfihanterefle , 
Par des liens de fleurs enchaîne la gaké. 
Mais quefaia-je , grand Dieu ! caùfbé fouB la trlfteOTe, 
Efi-ee à moi de nômti^er les plaifirs ^ raUégf^iTe? 

Et fous lagnffe.du vaut^ujr ; 

Voit-on la tendre to^rterelfe 

Et la plaintive Fhilpmèle . 

/Chanter ou refpiter Pamour ? 
Pepiiis. long^temps pour moi Uafirc de h liuniért 
N'éclaira que .des jours fignalss par met maux ; 
Depuis.Iong-temps Morphée avare deipavots » 
M'en daigne plus jeter ifur ma tiifk paupière. 
Je difais ce matin ^ les yeux couverts de plèuîf , 

Le jour q^ui dans peu vaparaîtFe 

M'annonce de nou^v^eau» jmalhèùrs ; 
.Je difais à la. nuit : tu vas bientôt renakre 

Pour éternifer mes douleur*. 
Vous , de la Kberté héros que je révère , 
O mânes de Caton , ô înanes de Brutn» ! 

Votre Muftre exemple m'éclaire 

Parmi Terreur et les abus ; 

C'éft votre flambeau funéraire * 
Qui m^inftruit diè chemin peu comiur du vulgaire 

X 9 



/ 
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Que noiui avaient tracé vos antiques vertu^^ 

J^écarte les romans et les pompeux fantômes 

Qu^engendra de fcs flancs k Superftition ; 

Et ^our approfondir la nature des hommes , 
Pour connaître ce que nous fommes f 

Je ne m^adrefle point à la Religion. 

j^apprends de mon maître Epicure 
Que du temps la cruelle injure 
Diflbut les êtres compofés ; 
Que ce fouffie , cette étincelle , 

Ce feu vivifiant des corps organifés 

N^eft point de nature immortelle. 

Il naît avec le corps , s accroît dans les enfans ^ • 
Souffre de la douleur cruelle , 

n s^égare , il s'éclipfe , il baiiTe avec les ans. 

Sans doute il périra quand la nuit éternelle 

Viendra noiis arracher du nombre des vivans. 

Vaincu , perfécuté , âigitif dans le mgnde ,. 
Trahi par des amis pervers , 
Je foùfire en ma douleur profonde 
Plus, de maux dans cet universn, 

Que xlans les fictions de la fable féconde . 

N'en a jamais fouffert Prométhée aux Enfers. 
Ainfi 4. pour terminer mes peines , 

Comme ces malheureux au fond de leurs cachots. 

Las d*un de&in cruel «t trompant leurs bourreaux , 
D'un nobleœffort brifent leurs chaînes r 
SdM m'embarrafler des moyens . ; 

Je romps les funeftés Hen» 
Dont la fubtilc et.fine.tiame 
A ce corps rongé de chagrins ' 
Trop long- temps attach%mon âme* 
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Tu vois dans ce cruel tableau 

De mou trépas la jufte éaufe. 
^u moins ne penfe pas du néant du caveau 

Qjte j'afpirc à l'apothéofe. 
IVIais lorfque le printerapsvparaifTant de nouveau ^ 
I>e fon fein 'abondant t'oflfre des fteyrs éclofes. 
Chaque fois d'un bouquet de myrthes et de rofc8 

Souviens-toi d'orner mon tombeau. 



Il m'envoya cette épître écrite de fa main. Il y 
a plufieurs hémifiiches pillés de Tabbé de Cfu^lieu 
et de moi. Les idées font incohérentes, les vers en 
^général mal faits , mais il ,y en a de bons; et c'eft 
beaucoup pour un roi de faire une épître de deux 
cents mauvais vers dans Tétat où il était. Il voulait 
qu'on dît qu'il avait confervé toute la préfencc et 
toute la liberté de fon efprit dans \xn moment où 
les hommes n'en ont guère, 

. La lettre qu'il m'écrivit témoignait le$ mêmes 
fentimens ; mais il y avait moins cle myrthès et 4e 
rofes , et d'Ixions et de douleur profonde. Je com- 
battis en profe la réfolution qu'il dilait avoir prifc 
de mourir ; et je n'eus pas de peine à le déterminer 
à vivre. Je lui confeillai d'entamer une négociation 
avec le maréchal de Richelieu, d'imiter le. duc de 
Cumberland; je pris enfin toutes les libertés qu'on 
peut prendre avec un poëte défcfpéré, qui était tout 
près de n'être plus roi. Il écrivit çn effet au maréchal 
de Richelieu; mais n'ayant pas de réponfe , il réfoliit 
de nous battre. Il me. manda qu'il allait combattre 
V* prince de Soubije; fa lettre fîniflait par des ver* 
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plus dignes de fa fituation , de fit dignité , de fon 
courage et de fon efprit. 

Quand oa eft voifin dit naufrage. 
Il fsiu% es affrontant TcNSigc 
Peafer , yivre et mourir en roi. 

^n ms^Tchant aux Français et aux Impériaux, il 
écrivit à madame la margrave de Bareith , fa fœur , 
qu'il fe ferait tuer : mais il fut plu^ heureux qu^il ne 
le difait , et qu*il ne le croyait. Il attendit , le 5 de 
novembre 1757 , Tarmée françaife et împéviale dang 
un pofte affez avantageux , à Rosbac , fur les fron- 
tières dé la Saxe ; et comme il avait toujours parlé 
de fc faire tuer, it voulut que fon frère le prince 
Henri acquittât fa promcffe à la tcte de cinq bâtait 
Ions Pruffiens qui devaient fotitenir le premier efiFort 
des armées ennemies , tandis^que fon artillerie les 
foudroyerait , et que fa cavalerie attaquerait la leur. 

En effet le prince Henri fut légèrement bleffé a 
la gorge d'un coup de fufil ; et ce fut , je crois , le feul 
pruflien blefié à cette journée. Les Français et les 
Autrichiens s'enfuirent à la première décharge. Ce 
fut la déroute la plus inouie et la plus complète 
dont rhiftoire ait jamais parlé. Cette bataille de 
Rosbac fera long-temps célèbre. On vit trente mille 
français, et vingt mille Impériaux prendre une fuite 
honteufe et précipitée devant cinq bataillons et quel- 
ques efcadrons. Les défaites d'Azincour, de Crécy, 
de Poitiers, ne furent pas fif humiliantes. 

La dîfcipline et l'exercice militaire que fon perd 
avait établis, et que le fik avait fortifiés, furent la 
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véritable caufc de cette^trangc victoire. L'exercice 

pTiiflicii s'était perfectionné pendant- cinquante ans. 

On ^vaît 'Voulu rimiter en France comme dans tous 

Its autres Etats ; mais an n avait pu faire en trois 

ou quatre ans » avec des Français peu difciplinables , 

ce qu^on avait fait pendant cinquante ans avec des 

Prufliens; on avait même changé les manœuvres en 

France prefqu'à chaque"* revue, de forte que les 

ofîîciers et les foldats , ayant mal appris des exercices 

nouveaux , et tous diffirens les uns des autres , 

n'avaient rien appris du tout, et n'avaient réellement 

aucune difcipline ni aucun exercice. En un mot, à 

la feulé vue des Pruffiens tout fut en déroute, et la 

. fortune fit paffer Frédéric , en un quart d'heure , du 

comble du défefpoir à celui du bonheut et de la 

gloire* 

Cependant il craignait que ce bonheur ne fût 
trèS'-paflager ; il craignait d'avoir à porter tout le 
poids de la puiflance de la France, de la Ruffie, 
et de l'Autriche, et il aurait bien voulu détacher 
Louis XV de Marie-Thérèfe. 

La funefte journée de Rosbac fefait murmurer 

toute la France contre le traité de l'abbé de Btrnû 

avec la cour de Vienne. Le cardinal de Tmçin^ 

archevêque de Lyon, avait toujours confervé fon , 

rang de miniftre d'Etat, et une correfpondance parti- 

j tulicre avec le roi de France ; il était plus oppofé 

I que perfonnc à l'alliance avec la cour Autrichienne, 

Il m'avait fait à X^jon une réception dont il pouvait 

j croire que j'étais peu fatisfait : cependant l'envie de 

j fe mêler d'intrigues , qui le fuivait dans fa retraite , 

j et qui, à ce qu'on prétend^ l|||tbandonne jamais les ^ 
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hommes en place , le porta à fe lier avec moî ,- pour j 
engager madame la margrave de Bartith à s tn 
remettre à lui , et a lui confier les intérêts dji roi 
fon frère. Il voulait réconcilier le roi de Pruffe avec 
le roi de France, et croyait procurer la paix. Il 
ti était pas bien difficile de porter madame de Bareith 
et le roi fon frère à cette négociation; je m'en chargeai 
avec d'autant plus de plaifir que je voyais très-bica 
qu elle ne réuffiràit pas. 

, Madame la margrave de Bareith écrivit de la part 
du roi fon frère. C'était par moi que paffaient les 
lettres de cette princefTe et du cardinal : j'avais en 
fecret la fatisfaction d'être l'entremetteur de cette 
grande affaire / et peut-être encore un autre plaifir* 
celui de fentir que mon cardinal fe préparait un 
grand dégoût. Il écrivit une belle lettre au roi en 
lui envoyant celle de la margrave ; mais il fut torut 
étonné que le roi lui répondît affez sèchement que 
le fecrétairc d'Etat des affaires étrangères Tinflruirait 
de fes intentions. 

En effet l'abbé de Bernis dicta au cardinal, la 
réponfe qu'il devait faire : cette réponfe était un 
refus net d'entrer en négociation. Il fut obligé de 
figner le modèle de la lettre que lui envoyait l'abbé de 
Bernis; il m'envoya cette trifte lettre qui finiffait tout; ' 
et il en mourut de chagrin au bout de quinze jours. 

Je n'ai jamais trop conçu comment oq meurt de 
chagrin, et comment des miniftres et de vieux cardipr 
naux , qui ont l'anie fi dure , ont pourtant affez de 
fenfibilité pour être frappés à mort pour un pedt 
dégoût : mon deffein avait été de ipc moquer de 
lui , de le mortifier, IPaon pas de le faire mourir. . 
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11 y avait une cfpècc de grandeur dans le miniftèrc 
de France à refufer la paix au roi de Pruffe , après. 
avoir été battu et humilié par lui ; il y avait de 1^ 
fidélité et bien de la bonté de fie facrifier encore pour 
la maifon d' Autriche : ces vertus furent long-temps 
mal rccompenfées par la fortune. 

Les Hapovriens, les Brunfwikoîs, les Heflbîs 
furent moins fidelles f leurs traités, et s'en trouvè- 
Teiit mîeqx. Ils avaient ftipulé avec Je maréchal de 
Richelieu qu'ils ne ferviraient plus contre nous; 
qu^ils repaffcraient TElbe , au-delà duquel on les 
avait renvoyés; ils rompirent le\i| marché des Four- 
ches Caudines , dès qu'ils furent que nous avions çté 
battus à Rosbac. Uindifcipline , la défection , les 
maladies détruifirent notre armée, et le réfultat de 
toutes nos opérations fut, au printemps de X7.58» 
d'avoir perdu trois cents millions et cinquante mille 
hommes en Allemagne pour Marie-Théréfe ^ comme 
Xious avions fait dans la guerre de J741 , en com- 
battant contre elle. 

Le roi de Pruffe qui avait battu notre armée dans 
la Turinge à Rosbac, s'en alla combattre l'armée 
. autrichienne à foixante lieues de là. Lçs Fransaisf 
pouvaient encore entrer en Saxe, les vainqueurs 
marchaient ailleurs ; rien n'aurait arrêté les Français; 
mais ils avaient jeté leurs armes , perdu leur canon, 
ïeùrs munitions, leurs vivres, et furtout la tête. Ils 
s'éparpillèrent* On raffembla leurs débris difficile- 
ment, frédéric , au bout d'un mois , remporte à 
pareil jour une victoire plus Çgnaléc et plus difputéc 
fur l'armée d'Autriche , auprès de Breflau ; il reparend 
Preflau, il y fait quinze mille prifonniers; le icRc, 
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de la Sîléfie rentre fous fe$ lois t Gufiavt'Adolpk 
navale pas fait de fi grandes chofes. U fallut bien 
alors lui pardonner fes vers, fes plaiiknteries , fes 
petites malices , et même fes péchés contre le fexe 
féminin. Tous les défauts de rhomme difparureat 
devant la gloire du héros. 

Aux Délices , 6 de novembre 1 7 5g. 

Javaîs laiffé là mes mémoires , les croyant auffi 
inutiles que les lettres de Bayle à madame fa chère 
mère, et que la vie de Saint-Evremont écrite par 
des Mai/eaux , et qud celle de l'abbé de Mongon écrite 
par lui-même : mais bien des chofes qui meparaiflent 
ou neuves ou plaifantes me ramènent au ridicule de 
parler de moi à moi-même. 

Je vois de mes fenêtres la ville où régnait J^^tf» 
Chauvin^ le picard, dit Calvin^ et la place on iJiît 
brûler Servet pour le bien de fon ame. Prefquc tous 
les prêtres de ce pays-ci penfent aujourd'hui comme 
Servet^ et vont même plus loin que lui. Ils ne 
croient point 6m towt Jijus-Uhrijl dieu; et ces 
Meflieurs qui ont fait autrefois main baffe fur le 
purgatoire fe font humanifés jufqu'à foire grâce aux 
âmes qui font en enfer. Ils prétendent que leurs 
peines ne feront point éternelles , que Tkèjée ne fera 
pas toujours dans Ton fauteuil , que Sijyphe ne rou- 
lera pas toujours fon rocher : ainfi, de l'enfer auquel 
ils ne croient plus, ils ont fait le purgatoire^ auquel 
ils ne croyaient pas. C'eft une affez jolie révolution 
dans l'hiftoire de l'efprit humain. Il y avait là de 
quoi fe couper 1& gorge , allumer des bûchers, faire 
des Saint-Barthelemi ; cependant on ne s'eft pas 
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tnêncie dit d'injures , tant les moeurs font changées.- 
Il xi^'y a que moi à ^^i un de ces prédîcans en ait 
dit , parce que j'avais ofé avancer que le picard 
Calvin était un efprit dur qui avait fait brûler Seroei 
fort mal à propos. Admirez , je vousj)ric, les contra- 
dictions de ce monde. Voilà des gens qui font prefque 
ouvertement fcctateurs de Servet^ et qui m'injurient 
pour avoir trouvé mauvais que Calvin l'ait fait brûler 
à petit feu avec des fagots verts. 

/Us ont voulu me prouver en forme que Calvtû^ 
était un bonhomme ; ils ont prié le confeil de Grenèvc 
de leur communiquer les pièces du procès de Servet: 
le confeil plus fage qu'eux les a rcfufécs ; il ne leuf 
a pas été permis d'écrire contre moi dans Genève. 
Je regarde ce petit triomphe comme le plus bel 
exemple des progrès de la raifoù dans ce fiècle. 

La philofophic a remporté encore une plus grande 
victoire fur fes ennemis à Laufàne. Quelques minîf- 
tres s'étaient àvîfés dans ce pays-là de compiler je 
' i^e fais quel mauvais livre contre ^moi , pour l'hon- 
neur , difaient-ils , de la religio^ chrétienne. J'ai 
trouvé fans peine le moyen de faire faifir les exem^ ^ 
plaîres , et de les fupprimer pa?- autorité du magiftrat \ 
c'cft peut-être la première fois qu'oh ait forcé 4cs 
théologiens à fe taire , et à ^-efpecter un philofophei 
Jugez fi je ne dois pas aimer paffionnément ce pays-cî. 
Etres penfans, je vous avertis qu'il eft très-agréable, 
de vivre dans une république aux chefs de laquelle 
on peut dire : venez demain dîner chez moi. Cepen- 
dant je ne me fuis pas encore trouvé affez libre ; cl 
ce qui eft, à mon gré, digne de quelque attention, 
c'cft que , pour l'être parfaitement, j'ai acheté <îes 
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terres en France. Il y en avait deux à ma bîci;ifcance 
a une lieue de Genève , qui avaient joui autrefois 
de tous les privilèges de cette ville. J'ai eu le bonEcui 
d obtenir du roi un brevet par lequel ces privilèges j 
me font confervés. Enfin j'ai tellement arrangé ma | 
deftincc* que je me trouve indépendant à la fois en ^ 
Suifle, fur le territoire de Genève et en France^ 

J'er?tends parler beaucoup de liberté , maïs je ne 
crois fas qu'il y ait eu en Europe un particulier qui 
fi'çn foit fait une comme la mienne. Suivra mon 
exemple qui voudra ou qui pourra. 

Je ne pouvais certainement mieux prendre mon 
temps pour chercher cette liberté et le repos loin de 
Paris. On y était alors aufli fou et auffi acharné dans 
des querelles puériles que du temps de la fronde; 
il n'y manquait que la guerre civile ; mais comme 
Paris n'avait ni un roi des halles , tel que le duc de 
Btaufort , ni un coadjuteur donnant la bénédiction 
avec un poignard ^ il n'y eut que des tracaffencs 
civiles : elles avaient commencé par des billets de 
banque pour l'autre monde , inventés , comme j ai 
déjà dît , par l'archevêque de Paris Bcaumont , homme 
opiniâtre , fefant le mal de tout fon coeur par cxceg 
de zèle , un fou férieux , uii vrai faint dan^ le goût 
de Thomas de Cantorbéri. La querelle s'échauffa pour 
une place à l'hôpitil, à laquelle le parlement de Pans 
prétendait nommèt, et que rarchevêque réputait 
place facrée , dépendante uniquement de TEglife. 
Tout Paris prit parti ; les petites factions janféniôe 
et molinifte ne s'épargnèrent pas ; le roi les voulut 
traiter comme on fait quelquefois les gens (f^ '^ 
battent dans la rue; on leur jette des (eaux d'eau 
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Î^cur les féparèr. Il donna le tort aux deux partis , 

comme de raitbn ; mais ils n'en furent que plus, 

CTivenimés? il "exila rarchèvêquc, il exila le parle-» 

ment ; mais un maître ne doit chaffet fes domcftiques 

que qu^nd il eft sûr d'en trouver d'autres pour les 

remplacer; la cour fut enfin obligée de faire rei^enir 

le parlement , parce qu vjne chambre npmmée royale , 

compofée de confeillers d'Çtat et de maîtres des 

tequêtcs , érigée pour juger les procès , n'avait pu 

trouver pratique. Les Parifiens s'étaient mis' dans la 

tête de ne plaider que devant cette cour de jufticc 

•qu'on appelle parlement. Tous fes me||ibres fu;rent 

donc rappelés , et , crurfeut avoir remporté une 

victoire fignalée fur le roi. Ils l'ayertirent paternelle- 

ment , dans une de leurs remontrances , qu'iL ne 

fallait pas qu*il exilât une autre fois fon parlement , 

j attendu , difaîent-ils , (jue€eh était de mauvais exemple. 

£nfin ils en firent tam que le roi réfolut au moins 

de caffcr une de leurs ckan^bres , et de réformer 

les autres. Alors ces meffieurs . donnèrent tous leur 

démiflipn , excepté la grand'chambrp ; Us murmures 

éclatèrent : on déclamait publiquement au palais 

contre le roi. Le feu qui fortait de toutes les bouches 

prit malheureufcment à la cervelle d'un laquais, 

nommé Damiens , qui allait fouvent dans la grand'- 

{ falle. Il eft prouvé par le procès de ce fanatique de 

' la robe, qu'il n'avait pas l'idée de tuer le roi, mais 

feulement celle de lui infliger une petite correction. 

Il ny a rien qui ne pafle par la tête des hommes. 

! Ce miférable avait été cuiftre au collège des jéfuites, 

collège où j'ai vu quelquefois les écoliers donner 

iles coups de canif, et les cuiflres leur en rendre. 
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Damans alla donc à Versailles dans cette réfolution, 
et bleffa le roi au milieu de fcs gardes et de fa 
jcourtifans avec ua de ces petits canifs dont on taille 
des plumes. 

On ne manqua pas, dans la première horrear de 
cet .accident , d'imputer le coup aux jéfuites qui 
étaient, difait-on, en pofleffîon par un ancien ufage. 
J'ai lu une lettre d'un père Grzffet dans laquelle il 
difait : Cette fois-ci et nejl pas nous , cefi à préfeni 
le tour de mejjieurs. C'était naturellement ^u grand 
.prévôt de la cour à juger raflaflin , puifque le crime 
avait» été cmnmis dans l'enceinte du palais du roi. 
JLe malheureux commença par accufer fcpt mtmhm 
des enquêtes : iLn'y avait qu'à laiffer fubfifter cette 
atcufation, et exécuter le criminel ; par-là le roi 
reftlait le parlement à jamais odieux , et fe donnait 
,fur lui un avantage ault durable que Isi monarchie. 
On croit que M. à! Argenjon^oxi^, le roi à donner a 
fon parlement la permif^eTn de juger l'affaire : il en. 
fut bien récompenfé, car huit jours après il fut 
dépofledé et exilé. 

Le roi eut la faibleffc de donner de grofles penfions 
.aux confeillcrs qui inftruifirent le procès dtDamtenSt 
comme s'ils avaient rendu quelque fèrvice fignaleet 
.difficile. Cette conduite acheva d'infpirer à mt&turs 
.des enquêtes une confiance nouvelle; ils fe crurent 
des perfonnages importans r et leurs chimères de 
repréfenter la nation et d'être les tuteurs des rois le 
réveillèrent : cette fcèhe paflee , et n'ayant pins nen 
à faire , ils s'amusèrent à perfécuter les philofophes. 

Orner Joly de Fleuri , avocat général du parlement 
de Paris , étala devant les chambres affemblécs ^^ 
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.triomphe le plus complet que rignorance, la mau- 
vaife foi et Thypocrifie aient jamais remporté. Plur- 
fieurs gens de lettres trés-eftimables par leur fcience 
et par leur conduite , s'étaient afTociés pour compofer 
iiTi dictionnaire immei^fe de tout ce qui peut éclairer 
refprit humnin : c'était un très-grand objet de com- 
merce pour la librairie de' France : le chancelier , 
les miniftres encourageaietit une fi belle entrepriie. 
Déjà fept volumes avaient paru; on les traduirait 
en italien » en anglais , en allemand , en hollandais^ 
' et ce tréfor ouvett à toutes les nations par les Français 
pouvait être re^rdé comme ce qui nous fefait alors 
le plus d'honneur, tant les excellent articles du 
Jhctionnaire mcydopidiqne rachetaient les mauvais « 
qui font pourtant en affez grand nombre. On ne 
porçvait rien reprocher à cet ouvrage que trop de 
déclamations puériles , malheureufement adoptées 
par les auteurs 4^ recueil, qui prenaient à toute 
main pour groffir l'ouvrage ; mais tout ce qui part 
de ces auteurs eft excellent. 

Voxik Orner Joly de Fleuri qui, le 23 de février 
1759, accufe CCS pauvres gens d^être athées, déiftes, 
corrujpteurs de la jeuneffç , rebelles au roi , &c, 
Çmcr^ pour prouver ces accufations , cite S* Paul^ 
le procès de Théophile^ et Abraham Chaumeix. (*) 
Il ne lui manquait que d'avoir lu le livre contre 
lequel il parla, ou s'il l'avait lu, Omtr était un 
étfangeimbécille. Il demande juftice à la cour contre 

(*) Abraham Ckaunuix ^ ci- devant vinaigrier, s^étant fait janféniile 
et convulfionnaire , était alors Foracle du parlement de Paris. Omer 
Fleuri le cita comme un père de TEglife. Chaumeix a été depuis maître 
4'écoîe à M^fcou. 
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rartîclc ame, qui félon Itfi eft le matérîalifmc tout 
{>ur. Vous iremarquerez que cet article ame , l'un des 
plus mauvais du livfc, eft l'ouvrage d'un pauvre 
docteur de forbonne qui fe tue à déclamer à tort et 
à travers contre le matérialifme. Tout le difcour^ 
^ Orner Joly de Fleuri fut un tiffu de béwe€ pareilles. 
Il défère donc à U juftice le livre qu il n a poiM lu 
ou quil na point entendu; et tout le parlement, 
fttrlaréquifitîon d'jOmer, condamne l'ouVrage, iion- 
{eulement fans aucun examen , mais fans en avoir 
lu une page. Cette façon de rendre juftice eft fort 
au-deflbus de celle de Bridoye, car au moins Bridoye 
pouvait rencontrer jufte. 

Les Editeurs avaient un privilège du roi. Le parle- 
ment n'a pas certainement le droit de réformer les 
privilèges accordés par fa Majefté ; il ne lui appar* 
tient de juger ni d'un arrêt du coufeil , ni de rien 
de ce qui eft fcellé à la chancellerie : cependant il fc 
tlonna le droit de condamner ce que le chancelier 
avait approuvé; il nomma des confeillers pour 
décider des objets de géométrie et de métaphyfique 
contenus dans V Encyclopédie. Un chancelier un peu 
ferme aurait cafté l'arrêt du parlemeni comme très- 
incompétent : le chancelier de Lamoignon fe contenta 
de révoquer le privilège, afin de n'avoir pas la home 
<le voir juger et condamner ce qu'il avait revêtu du 
fceau de Tautoritè fuprême. On croirait que cette 
aventure eft du temps du père Garaffe^ et des arrêts 
contre l'éméiique; cependant elle eft arrivée dans 
le feul fiècle éclairé qu'ait eu la France, tant il 
eft vrai qu'il fufiit d'un fot pour déshonorer une 
nation. On avouera fans peine que dans de telles 

circonftances 
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circènflaxiccs Paris ne devait pas être le féjiout d'un 
philofophe , et quAriJiotc fut<rés-fage de fe retirer 
4 Calcis lorfque le fanatifme dominait dans Athènes. 
D'ailleurs l'état d'homme de lettres à Paris eft immc* 
dtatement au*dcffus de celui d'un bateleur : l'état 
de gentilhomme ordinaire de fa Majeflé que le roi 
xti^ avait cbnfervé , n eft pas grand'chofe. Les hommes 
font bien fots , et je croîs qu'il vaut mieux bâtir ua 
beau château , comme j'ai fait , y jouer la comédie 
et y faire bonne chère que d'être levraudé à Paris , 
comme Helvétius, par les gens tenant la cour de 
palrlement, et par les gens tenant l'écurie de la 
forbonne. Comme je ne pouvais affurément ni rendre 
les hommes plus raîfonnables , ni le parlement moins 
pédant , ni les théologiens moins ridicules , je conti- 
nuai à être heureux lôiti d*eux. 

Je fuis quafi hpnteiac de l'être, en contemplant 
du port tous les orages : je vois rAUemagiieinoiidée 
de fang, la France ruinée de fond' en fcôlnble, nos 
armées , nos flottes battues , nos minîftres? renvoyés 
l'un après l'autre , lans que nos affaîres^ en aillent 
mieux , le roi de Portugal aflàffiné , lion pas par un 
laquais , mais par les grands du p^ysy^xpte fôis-ci 
les jéfuites ne peuvent pas dire : Ce ncjl^pas nous. 
Ils avaient confervé leur droit , et il a été bijén prouvé 
depuis que les bons pères avaient faintem^nt mis le 
couteau dans les mains des parricides ^. Il f./d^fent pour 
leurs raifons qu'ils font fouverains au Paraguai , et 
qu'ils ont traité avec k roi de Portugal; dÇfCouronne 
à couronne. . ^ » i 

Voici une petite aveiîîpi-e^uffi.finguji^re qu'on 
en ait vu depuis qu'il y a^eu dPi» ;K?»i ci /des poètes 
Vie dc'Voltaire. Y 
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fur la terre : Frédéric ayant paffé un temps aflez long 
à garder les frontières de la Siléfîe dans un camp 
inexpugnable , s'y cft ennuyé , et ^ pour pafler le 
temps , il a fait une ode contre la France, et contre 
le roi. Il m'envoya ♦ au commencement de mai 1 7 69, 
fon ode lignée Frédéric , et accompagnée d'un paquet 
énorme de vers et de profe. J*ouvre le paquet et je 
m'aperçois que je ne fuis pas le premier qui Tait 
ouvert : il était vifible qu'en chemin il avait ^té 
décacheté. Je fus tranfi de frayeur en lifant dans 
l'ode les ftrophes fuivantes : 

O nation folle et vaine , 
Quoi , font-ce là ces guerriers 
iSous Luxembourg , fous Turenne , 
Couverts d'immortels lauriers ? 
Qui , vrais amans d^ la gloire ,. 
A£Brontaient pour la victoire 
' Les dangers et le trépas. 
Je vois leur vil aflemblage 
Ai^ffi vaillant au pillage 
Que lâche da^s les combats. 

Quoi , votre faible monarque 
Jouet de la Pompadour , 
Flétri par plus d'une marque 
Des opprobres de l'amour ; 
Lui qui déteflant les peines , 
A\r hafard remet les rênes 
De fon empire aux abois , 
Cet efclave parle en maître , 
"Ce'Géladon fous un hêtre 
Croit^cter \t fort des rois. 
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Je tremblai donc en voyant ces vers parmi Icfquels 
il y en a de très-bons, ou du moins qui pafferont 
pour tels: J'ai malheurcufement la réputation méritée 
d'avoir jufqu'ici corrigé les vers du roi de PruflCi 
Le paquet a été ouvert en chemin , les vers tranfpi- 
reront dans le public , le roi de France les croira de 
moi , et me voilà criminel de ièfc-Majefté , et , qiiî 
pis cft , coupable envers madame de Pompadour, 

Dans cette perplexité , je priai le rélident de France 
à Genève de venir chez moi; je lui montre le paquet; 
il convient qu'il a été décacheté avant de me par- 
venir. Il juge qu'il n'y a pas d'autre parti à prendre , 
datis une affaire où il y allait de ma tête, que 
d'envoyer le paquet à-M. le duc de Choifeul, miniftrc 
en France : en toute autre circonftance je n'aurais 
point fait cette démarche ; mais j'étais obligé de 
prévenir ma ruinç : je fefais connaître à la cour 
tout le fonds du caractère de fon ennemi. Je favais 
bien que le duc de Choijtul n'en abuferait pas, et 
qu'il fe bornerait à perfuader le roi de France que 
le roi de Pruffe était un ennemi irréconciliabU^qu'jl 
fallait écrafer, fi on pouvait. Le duc de Choijeul ne 
fe borna pas là ; c'eft un homme de beaucoup 
d'efprit, il fait des vers, il a des amis qui en'font, 
il paya le roi de Pruffe en même monnaie , et m'en- 
voya une ode contre Frédéric auffi mordante , aufli 
terrible que l'était celle de Trédéric contre nous. En 
voici des échantillons détachés : 

Ce n'eft plus cet heureux génie 
Qui des arts dans la Germanie 
Devait allumer le flambeai^^ 

Y 2 
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Epoux, fils et frère coupable,' 
C'eft celui qu'un père équitable 
Voulut étouflPer au berceau. 

Cependant c'eft lui dont Taudace 
Des neufs fœurs et du Dieu de Thrace 
Croit réunir les attributs , 
Lui qui chez Mars comme au Parnafife 
N'a' jamais occupé de place 
Qu'entre Zoïle et Mévius, 

Vois , maigre la garde romaine , 
Néron pourfuivi fur la fcène 
Par les mépris des légions ; 
Vois Toppreflcur de Syracufe 
Sans fruit profiituant fa mufe 
Aux infultes des nations. 

Jufque-là , cenfeur moins fauvage , 
Souffre l'innocent badinage 
De la nature et des amours. 
Peux-tu condamner la tendrefle , 
Toi qui n'en as connu l'ivreffe 
Que dans les bras de tes tambours ? 

Le duc de Choijeul , en me fcfant parvenir cette 
réponfe , m'affura qu'il allait la faire imprimer, fi le 
roi de Pruffe publiait fon ouvrage , ^ qu'on battrait 
Frédéric à coups de plume comme on efpérait le 
battre à coups d'épée. Il ne tenait qu à moi , fi j'avais 
voulu me réjouir^ de voir le roi de France et le roi 
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de Prufle faire la guerre en vers : c'était une fcènc 

nouvelle dans le nioïide. Je me donnai un autre' 

plailir, cçlui d'être plus fage que Frédéric : je lui 

écrivis que fon ode était fort belle , mais qu'il ne 

devait pas la rendre publique , qu'il n'avait pas 

"befoin de cette gloire , qu'il ne 'devait pas fe fermer 

toutes les voies de . réconciliation avec le roi de 

France , l'aigrir fans retour , et le fprcicr à faire les 

derniers efforts pour tirer.de lui une jufte vengeance.- 

J'ajoutai que ma nièce avait brûlé fon odé, dans la 

crainte mortelle qu'elle ne me fût imputée. Il me 

crut, me remercia, non fans quelniies reproches 

d'avoir brûlé les plus beaux vers qu'il eût faits en 

fà vie. Le duc de Choijeul de fdn côté tint parole et 

fut difcret. 

Pour rendre la plaifanterie complète j'imaginai de 
pofer les premiers fondemens de la paix de TEuropc 
fur ces deux pièces qui devaient perpétuer la guerre 
jufqu'à ce qut JFrédéric fût écrafé. Ma correfpondance 
avec le duc de Choijeul tne fit naître cette idée ; elle 
me parut fi ridicule , fi digne de tout ce qui fc paflait 
alors , que je t*embraffai; et je me donnai la fatif- 
facdon de prouver par moi-même fur quels petits, 
et faibles pivots roulent les deftinées des royaumes. 
M. de CAoj/îr«i m'écrivit plufieurs lettres oftenfibles, 
tellement conçues que le roi de Pruffc pût fe hafarder 
à f^ire quelques ouvertures de paix , fans que l'Au- 
triche pût prendre ombrage du miniftère de France, 
' et Frédéric m'en écrivit de pareilles dans lefquellcs 
il ne rifquait pas de déplaire à la cour de Londres. 
Ce commerce très-délicat dure encore; il reflemble 
aux mines que font deux chats qui montrent d'un 
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côté patte de velours , et des griflFes de Taiitrc. Le roî 
de Pruffe battu par les Rufles et ayant perdu Drcfde, 
a bcfoin de la paix; la France, battue fur terre par 
les Hanovriens , et fur mer par les Anglais , ayant 

' perdu fon argent très-mal à propos , eft forcée de 

' finir cette guerre ruineufe. 

Voilà , belle EmiUe , à quel point nous en fommc^. ^ 

• Aux Délices , u a*j dt novembre 17^9. 

Je continue , et ce font toujours des chofes fingu- 
Kères. Le roi de Pruffe m'écrit du 1 7 de ^iécen^bre : 
ye vous en manderai davantage de Drejde où je ferai 
dans trois jours ; et le troifième jour il eft battu par 
le jnaréchal Daun\ et il perd dix -huit mille 
hommes. Il me femble que tout ce que je vois eft 
la fable du Pot au lait. Notre grand marin Berrier , 
ci-devant lieutenant de Police à Paris, et qui a paJOGé 
de ce pofté à celui de fccrétaire d'Etat et de miniftrë 
des mers, fans avoir jamais vu d'autre flotte que la 
galiotte de Saint-Cloud et le coche d'Auxerre , notre 
Berrier, dis-jc, s'était mis dans la tcte^ de faire un 
bel armement naval pour opérer une defcentc en 
Angleterre : à peine notre flotte a-t-elle mis le nez 
hors de Brcft qu'elle a, été battue par les Anglais, 
brifée par les rochers, détruite par les vents ou 
engloutie dans la mer. 

Nous avons eu pour contrôleur général des finances 
un Silhouette qut nous ne connaiffions que pour 
avoir traduit en profe quelques vers de Pope : il 
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palTait pour un aigle ; maïs en moins de quatre 
mois l'aigle s'eft changé en oifon. Il ^ trouvé le 
fecret d'anéantir le crédit au point que l'Etat a 
manqué d'argent tout d'un coup pour payer les 
troupes. Le roi a été obligé d'envoyer fa vaiffelle à 
la monnaie; une bonne partie du royaume a fuivi j 
cet exemple. . 

1^ de février 1760. 

Enfin , après quelques perfidies du roi de Pruffe , 
comme d'avoir envoyé à Londres des lettres que* 
lui avais confiées, d'avoir voulu femer la zizanie 
entre nouset^nos alliés, toutes perfidies très-permifes 
à un grand roi , furtout en temps de guerre^ je reçois 
. des propofitions de paix.de la main du roi de Pruffe, 
non 'fans quelques vers; il faut toujours qu'il en 
faffe . Je les envoie à Verfailles ; je doute qu'on les 
accepte : il ne veut rien céder , et il propofe pour 
dédommager l'électeur de Saxe qu'on lui donne 
Erford qui appartient à l'électeur de Maïencc : il 
faut toujours qu'il dépouille quelqu'un ;c'eft fa façon. 
Nous verrons ce qui réfùltera de ces idées, et fur- 
tout de la campagne qu'on va faire. 

Comme cette grande et horrible tragédie e(l tou- 
jours mêlée de comique, on vient d'iqnprimer à 
.Paris les poëshies du roi mon maître , comme difait 
Freiiag; il y a une épître au maréchal Keiù dans 
laquelle il fe moque beaucoup de l'immortalité de 
Tame et des chrédens. Les dévots n'en font pas 
contens , les prêtres calviniftes murmurent , ces 
jsédans le regardaient comme le foûtien de la bonne 
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caufe , ils radmiraient quand il jetait datHs des cachots ^ 
les magtftrats de Leipfick , et qu il vendait leurs lits i 
poar avoir leur argent. Mais depuis quHl s eft avifé 
de traduire quelques pafiagès de Sénèquc , de Lucrèce 
et de Cicéron , ils le regardent comn^ie un monilre. 
Les prêtres canoniferaient Cartouche dévot. 



Fin des Mémoires. 
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Z'N qui précède le chiffre marque qu il faut compter par la 
\ premièrç ligne des notes. 
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Pag. Lign. FAUTES. . CORRECTIONS. 

iSant. p. demctaphyfiqucs de métaphyfique 

34 N. 1 voyez la Correfpondancc voyez la CoFrefpondance de d'J/^m- 

générale hcrt ^ lettre an 20 de juin 1760. 

54 4 Richelieu, Cet homme • Richelieu , cet hognuxie , 

64 3q Eriphyle Eryphile 

65 18 sâmcT Sémiramis chérir Sémiramis 
l3o 5 fixés ^ fixes 

148 8 funeftes funefte 

iSg «3 à qui peut-être il n'avait et qui peut-être ne lui avait jamais 

jamais pardonné , par4onné 

162 N. 1 deux d'eux 

172 10 des tyrans les tyrans 

Ib. ig'^fang fang humain 

182 d« Après : Famé de Voltaire, ajoutez : 

Cch ainfi qu'avec plus de défintéreflement encore , il 

engagea ep 17 65, mademoifelle Clairon à renoncer au 

théâtre ; quoique le talent de cette fublime actrice fût alors 

dans toute fa force , et devînt de jour en jour plus nécefTairc 

Tie de Voltaire^ Z 



